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Synthèse de La Passion, Philippe Fontaine, Ellipses, 2004 ; La Passion, Carole talon Hugon, Armand Colin, 2004 ; La Passion, 

Frederic Rognon, Hatier, 1997 ; Les Passions, Meriam Korichi, Garnier-Flammarion, 2000 ; La Passion, une grandeur 

négative, François Roussel, Belin, 2004 ; Le philosophe et les passions, Michel Meyer, PUF, 1991 ; Rhétorique des passions, 

Gisèle Mathhieu-Castellani, PUF, 2000. + Notes Personnelles 

I- Etymologie et historique de la notion 

 Origine grecque : pathos 

Origine latine : passio  

= souffrance, supplice 

II- Historique philosophique de la notion 

 

1. La philosophie grecque classe d’emblée la passion comme une passivité. 

2. La pensée chrétienne  

3. A l’époque classique  

4. A l’époque moderne  

5. Le rapport à la raison détermine donc la notion de passion : le passionnel s’oppose alors au rationnel 

et au raisonnable 

6. La passion se définit souvent par opposition et recèle une indécision essentielle car ces oppositions 

sont superposables mais irréductibles 

7. Dans l’histoire de la notion tout varie 

8. Condamnation et réhabilitation : le jugement des passions 

9. Définitions de dictionnaires de philosophie contemporains :  

III- Schéma problématique expliqué 

Raison /

Logos

Ego Alter

Bonheur et 
intensité

Malheur et 
souffrance

Passivité

GAINFaiblesse Puissance

Naturelle 
ou non

Humaine 
ou pas

Illusion

Morale/Ethique
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Maladie

Folie

Aliénation
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Action
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PERTE

Activité

Imagination

 
1. Passion, raison, illusion et imagination 
2. Ainsi la passion met en branle et modifie l’égo   
3. Deux attitudes apparaissent alors : louer les passions : leur donner un caractère créatif et salvateur ou 

au contraire les condamner car elles passent pour des atteintes pathologiques de l’âme risquant 
d’entraîner un désordre irréversible. 

4. Alors, on le voit la notion de passion recouvre plusieurs espaces philosophiques et elle est une notion 
philosophique essentielle. Et juger les passions, les évaluer amène aussi à une posture analytique.   
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IV- Les philosophes et les passions : Extraits et citations 

Hegel

Descartes

Pascal

Freud

PlatonEpicure

Epictète

Hume

Rousseau

Spinoza

Kant

Lucrèce

Nietzsche

Les 
passions

Condamner

Exalter

Expliquer

Comprendre

JustifierEradiquer

Expier

Sublimer

Se délivrer

 
 

1. Définitions des passions de l’âme 

PLATON, Le Phèdre  

"Il faut donc se représenter l'âme comme une puissance composée par nature d'un 

attelage ailé et d'un cocher. Cela étant, chez les dieux, les chevaux et les cochers sont 

tous bons et de bonne race, alors que, pour le reste des vivants il y a mélange. Chez 

nous - premier point - celui qui commande est le cocher d'un équipage apparié ; de ces 

deux chevaux, - second point - l'un est beau et bon pour celui qui commande, et d'une 

race bonne et belle, alors que l'autre est le contraire et d'une race contraire. Dès lors, 

dans notre cas, c'est quelque chose de difficile et d'ingrat que d'être cocher »  

 
 

 

CICERON, Tusculanes, Tome 4, Livre 3 

« Pour moi, je trouve que les maladies de l'âme sont, et plus dangereuses, et en plus grand nombre, 
que celles du corps. Ce qu'il y a même de plus fâcheux dans ces dernières, c'est qu'en attaquant l'âme, elles en 
troublent la tranquillité, et que, comme dit Ennius, « quand on a l'esprit malade, Rongé d'impatience, on 
pousse des soupirs; On s'égare, on se perd en d'éternels désirs. » 

Voilà ce qui arrive quand on se livre au chagrin, ou à l'ambition : deux maladies de l'âme, qui, sans parler 
des autres, valent les plus violentes, dont le corps puisse être attaqué. Et puisque l'âme a bien trouvé le secret 
de guérir le corps, est-il croyable qu'elle ne puisse pas aussi se guérir elle-même? D'autant plus que la guérison 
du corps dépend souvent de sa constitution, et que l'art du médecin n'est pas toujours garant du succès : au 
lieu que tout esprit, qui aura vraiment envie de se guérir, et qui obéira aux préceptes des sages, réussira 
infailliblement. 
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DESCARTES : Traité sur les Passions de l’âme, 1649 
ART. 17. Quelles sont les fonctions de l’âme.  
Après avoir ainsi considéré toutes les fonctions qui appartiennent au corps seul, il est aisé de 
connaître qu’il ne reste rien en nous que nous devions attribuer à notre âme, sinon nos 
pensées, lesquelles sont principalement de deux genres, à savoir : les unes sont les actions de 
l’âme, les autres sont ses passions. Celles que je nomme ses actions sont toutes nos volontés, à 
cause que nous expérimentons qu’elles viennent directement de notre âme, et semblent ne dépendre que 
d’elle. Comme, au contraire, on peut généralement nommer ses passions toutes les sortes de perceptions ou 
connaissances qui se trouvent en nous, à cause que souvent ce n’est pas notre âme qui les fait telles qu’elles 
sont, et que toujours elle les reçoit des choses qui sont représentées par elles. 
ART. 24. Des perceptions que nous rapportons à notre corps.  
Les perceptions que nous rapportons à notre corps ou à quelques-unes de ses parties sont celles que nous 
avons de la faim, de la soif et de nos autres appétits (347) naturels, à quoi on peut joindre la douleur, la chaleur 
et les autres affections que nous sentons comme dans nos membres, et non pas comme dans les objets qui 
sont hors de nous. Ainsi nous pouvons sentir en même temps, et par l’entremise des mêmes nerfs, la froideur 
de notre main et la chaleur de la flamme dont elle s’approche, ou bien, au contraire, la chaleur de la main et le 
froid de l’air auquel elle est exposée, sans qu’il y ait aucune différence entre les actions qui nous font sentir le 
chaud ou le froid qui est en notre main et celles qui nous font sentir celui qui est hors de nous, sinon que l’une 
de ces actions survenant à l’autre, nous jugeons que la première est déjà en nous, et que celle qui survient n’y 
est pas encore, mais en l’objet qui la cause.  

ART. 25. Des perceptions que nous rapportons à notre âme.  
Les perceptions qu’on rapporte seulement à l’âme sont celles dont on sent les effets 
comme en l’âme même, et desquelles on ne connaît communément aucune cause 
prochaine à laquelle on les puisse rapporter. Tels sont les sentiments de joie, de 
colère, et autres semblables, qui sont quelquefois excités en nous par les objets qui 
meuvent nos nerfs, et quelquefois aussi par d’autres causes. Or, encore que toutes nos 
perceptions, tant celles qu’on rapporte aux objets qui sont hors de nous que celles 
qu’on rapporte aux diverses affections de notre corps, soient véritablement des 
passions au regard (348) de notre âme lorsqu’on prend ce mot en sa plus générale 
signification, toutefois on a coutume de le restreindre à signifier seulement celles qui 

se rapportent à l’âme même, et ce ne sont que ces dernières que j’ai entrepris ici d’expliquer sous le nom de 
passions de l’âme. 

 

HENRI BERGSON : Essai sur les données immédiates de la conscience, 1888 

Par exemple, un obscur désir est devenu peu à peu une passion profonde. Vous verrez que la faible intensité de 
ce désir consistait d'abord en ce qu'il vous semblait isolé et comme étranger à tout le reste de votre vie interne. 
Mais petit à petit il a pénétré un plus grand nombre d'éléments psychiques, les teignant pour ainsi dire de sa 
propre couleur ; et voici que votre point de vue sur l'ensemble des choses vous paraît maintenant avoir changé. 
N'est-il pas vrai que vous vous apercevez d'une passion profonde, une fois contractée, à ce que les mêmes 
objets ne produisent plus sur vous la même impression ? 
Toutes vos sensations, toutes vos idées vous en paraissent rafraîchies ; c'est comme une nouvelle enfance. 
Nous éprouvons quelque chose d'analogue dans certains rêves, ou nous n'imaginons rien que de très ordinaire, 
et au travers desquels résonne pourtant je ne sais quelle note originale. C'est que, plus on descend dans les 
profondeurs de la conscience, moins on a le droit de traiter les faits psychologiques comme des choses qui se 
juxtaposent. Quand on dit qu'un objet occupe une grande place dans l'âme, ou même qu'il y tient toute la 
place, on doit simplement entendre par là que son image a modifié la nuance de mille perceptions ou 
souvenirs, et qu'en ce sens elle les pénètre, sans pourtant s'y faire voir. Mais cette représentation toute 
dynamique répugne à la conscience réfléchie, parce qu'elle aime les distinctions tranchées, qui s'expriment 
sans peine par des mots, et les choses aux contours bien définis, comme celles qu'on aperçoit dans l'espace. 
Elle supposera donc que, tout le reste demeurant identique, un certain désir a passé par des grandeurs 
successives : comme si l'on pouvait encore parler de grandeur là où il n'y a ni multiplicité ni espace ! Et de 
même que nous la verrons concentrer sur un point donné de l'organisme, pour en faire un effort d'intensité 
croissante, les contractions musculaires de plus en plus nombreuses qui s'effectuent sur la surface du corps, 
ainsi elle fera cristalliser à part, sous forme d'un désir qui grossit, les modifications progressives survenues dans 
la masse confuse des faits psychiques coexistants. Mais c'est là un changement de qualité, plutôt que de 
grandeur. 

Illustration du 

rapport corps-

esprit 

par Descartes.  
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2. Comprendre la diversité des passions 

DIOGENE  LAËRCE dans Vies, doctrines, et sentences des philosophes illustres, VII, 1965 

La passion, selon Zénon, est un mouvement de l’âme irraisonné et contraire à la nature, ou encore un 

emportement excessif. Les principales passions, delon Hecaton ( Des IpassionsI, liv II) , sont de quatre sortes : la 

douleur, la crainte, le désir, les plaisirs. Les Stoïciens croient encore qu’elles sont des jugements. Ainsi l’avarice 

consiste à juger que l’argent est une belle chose, et l’ivresse et l’intempérance s’expliquent de la même façon. 

La douleur est une contraction irraisonnée de l’âme. Elles a pour espèces : l’apitoiement,l’envie, l’émulation, la 

jalousie, l’angoisse, le trouble, le chagrin, l’affliction, la confusion. L’apitoiement estune douleur qui nous vient 

du mal d’autrui ; l’envie, une douleur qui nous vient de ce que nous voyons autrui jouir de ce que nous 

désirons ; la jalousie, la douleur de voir autrui posséder aussi ce que nous possédons ; l’angoisse une douleur 

très pesante ; le trouble une douleur qui nous contracte et nous cause du souci ; le chagrin une douleur qui naît 

de nos pensées et persiste et s’accroît ; l’affliction est une douleur pénible ; la confusion une douleur 

irraisonnée, mordante, et qui nous empêche de voir la réalité présente. 

La crainte est une attente du mal. Elle comprend la peur, l’hésitation, la honte, la terreur, le saisissement et 

l’anxiété. La peur est une affection qui nous remplit de crainte ; la honte est la crainte de l’ignominie ; 

l’hésitation est la crainte de l’action à accomplir ; la terreur est la crainte de quelque image inaccoutumée ; le 

saisissement est une crainte qui paralyse la bouche ; l’anxiété est la crainte que cause une affaire dont l’issue 

est incertaine. (…) 

Tout comme on parle des maladies du corps : podagre, goutte, de même il y a des maladies de l’âme, comme 

l’amour exagéré de la gloire, du plaisir, etc. ; ce sont  des maladies qui s’accompagnent d’affaiblissement et 

cette maladie est la croyance en une chose qui semble vivement désirable. De même qu’il y a des accidents 

auxquels le corps est facilement exposé, comme le rhume de cerveau et la diarrhée, de même l’âme a ses 

penchants, comme l’envie, la pitié, la querelle, etc. 

 

NICOLAS MALEBRANCHE : De la recherche de la vérité, V, X , 1674 

Si l’on considère de quelles manières les passions se composent, on reconnaîtra visiblement que leur nombre 

ne se peut déterminer, et qu’il y en a beaucoup plus que nous n’avons de termes pour les exprimer.  (…) 

Lorsque l’âme aperçoit un bien dont elle peut jouir, on peut dire peut-être qu’elle espère, quoiqu’elle ne le 

désire pas ; mais il est visible qu’alors son espérance n’est point une passion, mais un simple jugement. Car 

c’est l’émotion qui accompagne l’idée d’un bien, dont on juge que la jouissance est possible, qui fait que 

l’espérance est une passion véritable. Lorsque l’espérance se change en sécurité, c’est encore la même chose ; 

elle n’est passion qu’à cause de l’émotion de joie qui se mêle alors avec celle du désir ; car le jugement de 

l’âme qui considère un bien comme ne lui pouvant manquer, n’est une passion qu’à cause de l’avant-goût du 

bien nous agite. Enfin lorsque l’espérance diminue, et que le désespoir lui succède, il est encore visible que ce 

désespoir n’est qu’une passion qu’à cause de l’émotion de la tristesse qui se mêle alors avec le désir ; car le 

jugement de l’âme qui considère un bien comme ne pouvant lui arriver, n’est point une passion si ce jugement 

ne nous agite.  

Mais, parce que l’âme ne considère jamais de bien ou de mal sans quelque émotion et sans qu’il arrive 

même dans le corps quelque changement, on donne souvent le nom de passion au jugement qui produit la 

passion, à cause que l’on confond tout ce qui se passe et dans l’âme et dans le corps à la vue de quelque bien 

ou de quelque mal. Car les mots d’espérance, de crainte, de hardiesse, de honte, d’impudence, de colère, de 

pitié, de moquerie, de regret, enfin le nom de toutes les autres passions sont, dans l’usage ordinaire, des 

expressions abrégées de plusieurs termes, par lesquels on peut expliquer en détail tout ce que les passions 

renferment. 
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ROUSSEAU : Emile ou l’éducation, 1762 

« Nos passions sont les principaux instruments de notre conservation : c’est donc une 
entreprise aussi vaine que ridicule de vouloir les détruire ; c’est contrôler la nature, c’est 
réformer l’ouvrage de Dieu. Si Dieu disait à l’homme d’anéantir les passions qu’il lui donne, 
Dieu voudrait et ne voudrait pas ; il se contredirait lui-même. Jamais il n’a donné cet ordre 
insensé, rien de pareil n’est écrit dans le cœur humain ; et ce que Dieu veut qu’un homme 
fasse, il ne le lui fait pas dire par un autre homme, il l’écrit au fond de son cœur. » 
« Mais raisonnerait-on bien si, de ce qu’il est dans la nature de l’homme d’avoir des passions, 
on allait conclure que toutes les passions que nous sentons en nous et que nous voyons dans 
les autres sont naturelles ? Leur source est naturelle, il est vrai ; mais mille ruisseaux étrangers l’ont grossie ; c’est un grand 
fleuve qui s’accroît sans cesse, et dans lequel on retrouverait à peine quelques gouttes des premières eaux. Nos passions 
naturelles sont très bornées ; elles sont les instruments de notre liberté, elles tendent à nous conserver. Toutes celles qui 
nous subjuguent et nous détruisent nous viennent d’ailleurs ; la nature ne nous les donne pas, nous nous les approprions 
à son préjudice. » 
  
« Nous naissons pour ainsi dire deux fois : l’une pour exister, et l’autre pour vivre ; l’une pour l’espèce et l’autre pour le 
sexe. (…) C’est ici la seconde naissance dont j’ai parlé ; c’est ici que l’homme naît véritablement à la vie, et que rien 
d’humain n’est étranger à lui. » 
« Un enfant est donc naturellement enclin à la bienfaisance, parce qu’il voit que tout ce qui l’approche est porté à 
l’assister, et qu’il prend de cette observation l’habitude d’un sentiment favorable à son espèce ; mais, à mesure qu’il 
étend ses relations, ses besoins, ses dépendances actives ou passives, le sentiment de ses rapports à autrui s’éveille, et 
produit celui des devoirs et des préférences. Alors l’enfant devient impérieux, jaloux, trompeur, vindicatif. Si on le plie à 
l’obéissance, ne voyant point l’utilité de ce qu’on lui commande, il l’attribue au caprice, à l’intention de le tourmenter, il se 
mutine. Si on lui obéit à lui-même, aussitôt que quelque chose lui résiste, il y voit une rébellion, une intention de lui résister 
; il bat la chaise ou la table pour lui avoir désobéi. L’amour de soi, qui ne regarde qu’à nous, est content quand nos vrais 
besoins sont satisfaits ; mais l’amour-propre, qui se compare, n’est jamais content et ne saurait l’être, parce que ce 
sentiment, en nous préférant aux autres, exige aussi que les autres nous préfèrent à eux ; ce qui est impossible. Voilà 
comment les passions douces et affectueuses naissent de l’amour de soi, et comment les passions haineuses et irascibles 
naissent de l’amour-propre. » 

Cf Le bon amour de soi est celui de l’homme isolé, en état de nature, irréfléchi, alors que le mauvais amour-propre est celui 

de l’homme en relation, en état de société, où la raison induit une comparaison avec l’autre qui suscite la rivalité. ( cf cours 

sur la Guerre) Dans le Discours sur l’origine et les fondements de l’inégalité entre les hommes, Rousseau marque ainsi leur 

différence : « Il ne faut pas confondre l’amour-propre et l’amour de soi-même ; deux passions très différentes par leur 

nature et par leurs effets. L’amour de soi-même est un sentiment naturel qui porte tout animal à veiller à sa propre 

conservation et qui, dirigé dans l’homme par la raison et modifié par la pitié, produit l’humanité et la vertu. L’amour-

propre n’est qu’un sentiment relatif, factice et né dans la société, qui porte chaque individu à faire plus de cas de soi que 

de tout autre, qui inspire aux hommes tous les maux qu’ils se font mutuellement et qui est la véritable source de 

l’honneur. » 

  

BLAISE PASCAL  «  Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies » (1662) 
 
Au terme de sa vie, et soumis aux affres de la maladie qui l’assailleront quatre années durant, Blaise Pascal 
s’interroge sur le sens de sa souffrance, qu’il associe ici intimement à la « Passion » du Christ. 

Faites donc, Seigneur, que tel que je sois je me conforme à votre volonté ; et qu’étant malade comme 
je suis, je vous glorifie dans mes souffrances. Sans elles je ne puis arriver à la gloire ; et vous-même, mon 
Sauveur, n’y avez voulu parvenir que par elles. C’est par les marques de vos souffrances que vous avez été 
reconnu de vos disciples ; et c’est par les souffrances que vous reconnaissez aussi ceux qui sont vos disciples. 
Reconnaissez-moi donc pour votre disciple dans les maux que j’endure et dans mon corps et dans mon esprit 
pour les offenses que j’ai commises. 
Et, parce que rien n’est agréable à Dieu s’il ne lui est offert par vous, unissez ma volonté à la vôtre, et mes 
douleurs à celles que vous avez souffertes. Faites que les miennes deviennent les vôtres. Unissez-moi à vous ; 
remplissez-moi de vous et de votre Esprit-Saint. Entrez dans mon coeur et dans mon âme, pour y porter mes 
souffrances, et pour continuer d’endurer en moi ce qui vous reste à souffrir de votre Passion, que vous achevez 
dans vos membres jusqu’à la consommation parfaite de votre Corps12 ; afin qu’étant plein de vous ce ne soit 
plus moi qui vive et qui souffre, mais que ce soit vous qui viviez et qui souffriez en moi, ô mon Sauveur ; et 
qu’ainsi, ayant quelque petite part à vos souffrances, vous me remplissiez entièrement de la gloire qu’elles 
vous ont acquises, dans laquelle vous vivez avec le Père et le Saint-Esprit, par tous les siècles des siècles. Ainsi 
soit-il. 
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Baruch DE SPINOZA : Éthique (1677)  

I – J’appelle cause adéquate celle dont on peut percevoir l’effet clairement et distinctement 
par elle-même ; j’appelle cause inadéquate ou partielle celle dont on ne peut connaître 
l’effet par elle seule. 
II – Je dis que nous sommes actifs, quand, en nous ou hors de nous, quelque chose se fait 
dont nous sommes la cause adéquate, c’est-à-dire (définition précédente) quand, en nous ou hors de nous, il 
suit de notre nature quelque chose qui se peut par elle seule connaître clairement et distinctement. Au 
contraire, je dis que nous sommes passifs quand il se fait en nous quelque chose ou qu’il suit de notre nature 
quelque chose, dont nous ne sommes la cause que partiellement. 
III – J’entends par Affections les affections du Corps par lesquelles la puissance d’agir de ce Corps est accrue ou 
diminuée, secondée ou réduite, et en même temps les idées de ces affections. Quand nous pouvons être la 
cause adéquate de quelqu’une de ces affections, j’entends donc par affection une action ; dans les autres 
cas, une passion. 

 

FERDINAND ALQUIE : Le désir d’éternité (1943) 

Orientée vers le passé, remplie par son image, la conscience du passionné devient incapable de percevoir le 
présent : elle ne peut le saisir qu’en le confondant avec le passé auquel elle retourne, elle n’en retient que ce 
qui lui permet de revenir à ce passé, ce qui le signifie, ce qui le symbolise : encore signes et symboles ne sont-ils 
pas ici perçus comme tels, mais confondus avec ce qu’ils désignent. L’erreur de la passion est semblable à celle 
où risque de nous mener toute connaissance par signes, où nous conduit souvent le langage : le signe est pris 
pour la chose elle-même : telle est la source des idolâtries, du culte des mots, de l’adoration des images, 
aveuglements semblables à ceux de nos plus communes passions. Aussi celui qui observe du dehors le 
passionné ne peut-il parvenir à comprendre ses jugements de valeur ou son comportement : il est toujours 
frappé par la disproportion qu’il remarque entre la puissance du sentiment et l’insignifiance de l’objet qui le 
semble inspirer, il essaie souvent, non sans naïveté, de redresser par des discours relatifs aux qualités réelles 
de l’objet présent les erreurs d’une logique amoureuse ou d’une crainte injustifiée(…). De même, il est vain de 
vouloir détruire un amour en mettant en lumière la banalité de l’objet aimé, car la lumière dont le passionné 
éclaire cet objet est d’une autre qualité que celle qu’une impersonnelle raison projette sur lui : cette lumière 
émane de l’enfance du passionné lui-même, elle donne à tout ce qu’il voit la couleur de ses souvenirs. « Prenez 
mes yeux », nous dit l’amant. Et seuls ses yeux peuvent en effet apercevoir la beauté qu’ils contemplent, la 
source de cette beauté n’étant pas dans l’objet contemplé, mais dans la mémoire de leurs regards. L’erreur du 
passionné consiste donc moins dans la surestimation de l’objet actuel de sa passion que dans la confusion de 
cet objet et de l’objet passé qui lui confère son prestige.  

 

GEORGES BATAILLE : L’érotisme (1957) 

À la base, la passion des amants prolonge dans le domaine de la sympathie morale la fusion des corps entre 
eux. Elle la prolonge ou elle en est l’introduction. Mais pour celui qui l’éprouve, la passion peut avoir un sens 
plus violent que le désir des corps. Jamais nous ne devons oublier qu’en dépit des promesses de félicité qui 
l’accompagnent, elle introduit d’abord le trouble et le dérangement. La passion heureuse elle-même engage 
un désordre si violent que le bonheur dont il s’agit, avant d’être un bonheur dont il est possible de jouir, est 
si grand qu’il est comparable à son contraire, à la souffrance. Son essence est la substitution d’une continuité 
merveilleuse entre deux êtres à leur discontinuité persistante(…) Un bonheur calme où l’emporte un sentiment 
de sécurité n’a de sens que l’apaisement de la longue souffrance qui l’a précédé. Car il y a, pour les amants, 
plus de chance de ne pouvoir longuement se rencontrer que de jouir d’une contemplation éperdue de la 
continuité intime qui les unit. Les chances de souffrir sont d’autant plus grandes que seule la souffrance 
révèle l’entière signification de l’être aimé. 
La possession de l’être aimé ne signifie pas la mort, au contraire, mais la mort est engagée dans sa recherche. 
Si l’amant ne peut posséder l’être aimé, il pense parfois à le tuer : souvent il aimerait mieux le tuer que le 
perdre. Il désire en d’autres cas sa propre mort. Ce qui est en jeu dans cette furie est le sentiment d’une 
continuité possible aperçue dans l’être aimé. (…) 
La passion nous engage ainsi dans la souffrance, puisqu’elle est, au fond, la recherche d’un impossible et, 
superficiellement, toujours celle d’un accord dépendant de conditions aléatoires. Cependant, elle promet à la 
souffrance fondamentale une issue. Nous souffrons de notre isolement dans l’individualité discontinue. La 
passion nous répète sans cesse : si tu possédais l’être aimé, ce cœur que la solitude étrangle formerait un seul 
cœur avec celui de l’être aimé. (…) 
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3. Passion/raison/illusion puissance des passions ; la maîtrise des passions 

RENE DESCARTES : Traité des passions de l’âme (1649) 

Article 50, « Qu’il n’y a point d’âme si faible qu’elle ne puisse, étant bien conduite, acquérir 
un pouvoir absolu sur ses passions » 
« Ainsi, lorsqu’un chien voit une perdrix, il est naturellement porté à courir vers elle ; et 
lorsqu’il oit tirer un fusil, ce bruit l’incite naturellement à s’enfuir ; mais néanmoins on dresse 
ordinairement les chiens couchants en telle sorte, que la vue d’une perdrix fait qu’ils 
s’arrêtent, et que le bruit qu’ils oient après, lorsqu’on tire sur elle, fait qu’ils y accourent. Or 
ces choses sont utiles à savoir pour donner le courage à chacun d’étudier à régler ses passions. Car puisqu’on 
peut, avec un peu d’industrie, changer les mouvements du cerveau dans les animaux dépourvus de raison, il est 
évident qu’on le peut mieux encore dans les hommes ; et que ceux même qui ont les plus faibles âmes, 
pourraient acquérir un empire très absolu sur toutes leurs passions, si on employait assez d’industrie à les 
dresser et à les conduire. » 

 

BLAISE PASCAL : Pensées 410-413 + 411-412 (1657-1662) 

Cette guerre intérieure de la raison contre les passions a fait que ceux qui ont voulu avoir la paix se sont 
partagés en deux sectes. Les uns ont voulu renoncer aux passions et devenir dieux, les autres ont voulu 
renoncer à la raison et devenir bête brute (Des Barreaux). Mais ils ne l’ont pu ni les uns ni les autres, et la 
raison demeure toujours qui accuse la bassesse et l’injustice des passions et qui trouble le repos de ceux qui s’y 
abandonnent. Et les passions sont toujours vivantes dans ceux qui y veulent renoncer. […] Guerre intestine de 
l’homme entre la raison et les passions. S’il n’y avait que la raison sans passions. S’il n’y avait que les passions 
sans raison. Mais ayant l’un et l’autre il ne peut être sans guerre, ne pouvant avoir paix avec l’un qu’ayant 
guerre avec l’autre. Aussi il est toujours divisé et contraire à lui-même. 

 

 

DAVID HUME : Traité de la nature humaine (1737) 

« Rien n’est plus habituel en philosophie, et même dans la vie courante, que de parler 
du combat de la passion et de la raison, de donner la préférence à la raison et 
d’affirmer que les hommes ne sont vertueux que dans la mesure où ils se conforment à 
ses décrets. (…)Afin de montrer l’erreur de toute cette philosophie, je vais tenter de 
prouver, premièrement, que la raison ne peut être à elle seule un motif pour un acte 
volontaire, et, deuxièmement, qu’elle ne peut jamais combattre la passion sans la 
direction de la volonté. 
Manifestement, lorsque nous avons la perspective d’éprouver une douleur ou un plaisir 
par l’effet d’un objet, nous ressentons en conséquence une émotion d’aversion ou d’inclination et nous 
sommes portés à éviter ou à saisir ce qui nous prouvera ce malaise ou ce contentement(…) 
Quand les objets eux-mêmes ne nous touchent pas, leur connexion ne peut jamais leur donner une influence ; 
il est clair que, comme la raison n’est rien que la découverte de cette connexion, ce ne peut être par son 
intermédiaire que les objets sont capables de nous affecter. 
Puisque la raison à elle seule ne peut jamais produire une action, ni engendrer une volition, je conclus que la 
même faculté est aussi incapable d’empêcher une volition ou de disputer la préférence à une passion ou à une 
émotion. C’est une conséquence nécessaire. Il est impossible que la raison puisse avoir ce second effet 
d’empêcher une volition autrement qu’en donnant à nos passions une impulsion dans une direction contraire : 
cette impulsion, si elle avait opéré seule, aurait suffi à produire la volition. Rien ne peut s’opposer à une 
impulsion passionnelle, rien ne peut retarder une impulsion passionnelle qu’une impulsion contraire  ; si 
cette impulsion contraire naissait parfois de la raison, cette faculté devrait avoir une influence primitive sur la 
volonté et elle devrait être capable de produire, aussi bien que d’empêcher, un acte de volition. Mais, si la 
raison n’a pas d’influence primitive, il est impossible qu’elle puisse contrebalancer un principe qui a ce pouvoir 
ou qu’elle puisse faire hésiter l’esprit un moment. Il apparaît ainsi que le principe, qui s’oppose à notre passion, 
ne peut s’identifier à la raison et que c’est improprement qu’on l’appelle de ce nom. Nous ne parlons ni avec 
rigueur ni philosophiquement lorsque nous parlons du combat de la passion et de la raison. La raison est, et 
elle ne peut qu’être, l’esclave des passions ; elle ne peut prétendre à d’autre rôle qu’à les servir et à leur 
obéir. » 
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EMMANUEL KANT : Anthropologie du point de vue pragmatique(1797) 
 
(…) Les passions, puisqu’elles peuvent se conjuguer avec la réflexion la plus calme, 
qu’elles ne peuvent donc pas être irréfléchies comme les émotions et que, par 
conséquent, elles ne sont pas impétueuses et passagères, mais qu’elles s’enracinent et 
peuvent subsister en même temps que le raisonnement, portent, on le comprend 
aisément, le plus grand préjudice à la liberté ; si l’émotion est une ivresse, la passion est 
une maladie, qui exècre toute médication, et qui par là est bien pire que tous les 

mouvements passagers de l’âme ; ceux-ci font naître du moins le propos de s’améliorer, alors que la passion 
est un ensorcellement qui exclut toute amélioration. 
On appelle aussi la passion manie (manie des honneurs, de la vengeance, du pouvoir), sauf celle de l’amour, 
quand elle ne réside pas dans le fait d’être épris. En voici la raison : quand l’ultime désir a obtenu satisfaction 
(par le plaisir), le désir, celui du moins qui s’adresse à la personne en question, cesse aussitôt 
; on peut donc appeler passion le fait d’être passionnément épris (aussi longtemps que l’autre continue à se 
dérober), mais non pas l’amour physique : celui-ci, du point de vue de l’objet, ne comporte pas de principe 
constant. La passion présuppose toujours chez le sujet la maxime d’agir selon un but prédéterminé par 
l’inclination. Elle est donc toujours associée à la raison ; et on ne peut pas plus prêter des passions aux 
simples animaux qu’aux purs êtres de raison. La manie des honneurs, de la vengeance, etc., du moment qu’on 
ne peut les satisfaire complètement doivent être mises au nombre des passions comme autant de maladies qui 
ne connaissent point de remèdes. 

 

LUCRECE : De Natura Rerum (1er siècle avant J. C) Livre IV 

La passion aveugle les amants et leur montre des perfections qui n’existent pas. Souvent nous voyons des 
femmes laides ou vicieuses captiver les hommages et les cœurs. Ils se raillent les uns les autres, ils conseillent à 
leurs amis d’apaiser Vénus, qui les a affligés d’une passion avilissante ; ils ne voient pas qu’ils sont eux-mêmes 
victimes d’un choix souvent plus honteux. Leur maîtresse est-elle noire, c’est une brune piquante ; sale et 
dégoûtante, elle dédaigne la parure ; louche, c’est la rivale de Pallas ; maigre et décharnée, c’est la biche du 
Ménale ; d’une taille trop petite, c’est l’une des Grâces, l’élégance en personne ; d’une grandeur démesurée, 
elle est majestueuse, pleine de dignité ; elle bégaye et articule mal, c’est un aimable embarras ; elle est 
taciturne, c’est la réserve de la pudeur ; emportée, jalouse, babillarde, c’est un feu toujours en mouvement ; 
desséchée à force de maigreur, c’est un tempérament délicat ; exténuée par la toux, c’est une beauté 
languissante ; d’un embonpoint monstrueux, c’est Cérès, l’auguste amante de Bacchus ; enfin un nez camus 
paraît le siège de la volupté, et des lèvres épaisses semblent appeler le baiser. Je ne finirais pas si je voulais 
rapporter toutes les illusions de ce genre. 

 
 

ARTHUR SHOPPENHAEUR : Métaphysique de l’amour (1818) 
 
« Manifestement le soin avec lequel un insecte recherche telle fleur, ou tel fruit, ou tel fumier, ou telle viande, 
ou, comme l’ichneumon, une larve étrangère pour y déposer ses œufs, et à cet effet ne redoute ni peine ni 
danger, est très analogue à celui avec lequel l’homme choisit pour la satisfaction de l’instinct sexuel une femme 
d’une nature déterminée, adaptée à la sienne, et qu’il recherche si ardemment que souvent pour atteindre son 
but, et au mépris de tout bon sens, il sacrifie le bonheur de sa vie par un mariage insensé, par des intrigues 
qui lui coûtent fortune, honneur et vie, même par des crimes comme l’adultère et le viol, – tout cela 
uniquement pour servir l’espèce de la manière la plus appropriée et conformément à la volonté partout 
souveraine de la nature, même si c’est au détriment de l’individu. (…)Aussi, comme pour tout instinct, la 
vérité prend ici la forme de l’illusion, afin d’agir sur la volonté. C’est un mirage voluptueux qui leurre 
l’homme, en lui faisant croire qu’il trouvera dans les bras d’une femme dont la beauté lui agrée, une jouissance 
plus grande que dans ceux d’une autre ; ou le convainc fermement que la possession d’un individu unique, 
auquel il aspire exclusivement, lui apportera le bonheur suprême. Il s’imagine alors qu’il consacre tous ses 
efforts et tous ses sacrifices à son plaisir personnel, alors que tout cela n’a lieu que pour conserver le type 
normal de l’espèce, ou même pour amener à l’existence une individualité tout à fait déterminée, qui ne peut 
naître que de ces parents-là. » 
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SIGMUND FREUD :  Psychologie des foules et analyse du Moi (1921) 

C’est dans le cadre de (l’) « amour véritable » que nous avons été dès le début frappés par le fait que l’objet aimé se trouve, 
dans une certaine mesure, soustrait à la critique, que toutes ses qualités sont appréciées plus que celles de personnes non 
aimées ou plus qu’elles ne l’étaient alors que la personne en question n’était pas encore aimée. Lorsque les tendances 
sensuelles se trouvent plus ou moins efficacement refoulées ou réprimées, on voit naître l’illusion que l’objet est aussi aimé 
sensuellement, à cause de ses qualités psychiques, alors que très souvent c’est au contraire sous l’influence du plaisir 
sensuel qu’il procure qu’on lui attribue ces qualités psychiques. 
Ce qui fausse ici le jugement, c’est l’idéalisation. Mais notre orientation se trouve de ce fait facilitée : nous voyons 
nettement que l’objet est traité comme le propre moi du sujet et que dans l’état amoureux une certaine partie de la 
libido narcissique se trouve transférée sur l’objet. (…) 
L’objet absorbe, dévore, pour ainsi dire, le moi. Dans tout état amoureux, on trouve une tendance à l’humiliation, à la 
limitation du narcissisme, à l’effacement devant la personne aimée : dans les cas extrêmes, ces traits se trouvent seulement 
exagérés et, après la disparition des exigences sensuelles, ils dominent seuls la scène. Ceci s’observe plus particulièrement 
dans l’amour malheureux, sans retour, car dans l’amour partagé, chaque satisfaction sexuelle est suivie d’une diminution 
du degré d’idéalisation qu’on accorde à l’objet. Simultanément avec cet « abandon » du moi à l’objet, qui ne se distingue 
plus en rien de l’abandon sublime à une idée abstraite, cessent les fonctions dévolues à ce que le moi considère comme 
l’idéal avec lequel il voudrait fondre sa personnalité. La critique se tait : tout ce que l’objet fait et exige est bon et 
irréprochable. La voix de la conscience cesse d’intervenir, dès qu’il s’agit de quelque chose pouvant être favorable à l’objet ; 
dans l’aveuglement amoureux, on devient criminel sans remords. Toute la situation peut être résumée dans cette formule 
: l’objet a pris la place de ce qui était l’idéal du moi. 

 

MICHEL DE MONTAIGNE Les Essais, Livre III 

« J’ai été autrefois employé à consoler une dame vraiment affligée (la plupart du temps, les chagrins des dames sont 

artificiels et conventionnels). (…) On s’y prend mal quand on s’oppose `a ces souffrances, car cela ne fait que les aiguillonner 

et les pousser encore plus avant dans le chagrin : on exaspère le mal par l’excitation de sa contestation. Que l’on vienne `a 

contester, dans la conversation ordinaire, des choses que j’aurais dites sans y prêter attention, j’en fais alors toute une 

affaire, je les soutiens passionnément et bien au-delà de mon véritable intérêt . En procédant ainsi, vous présentez 

d’emblée votre intervention de façon brutale, là o`u la façon d’aborder son patient, pour un médecin, doit être aimable, 

gaie, agréable. Jamais un médecin laid et déplaisant ne fit rien de bon ! Au contraire, donc, il faut d`es le début se montrer 

secourable, prêter l’oreille `a leur plainte, et montrer en quelque façon qu’on la comprend et l’approuve. Par cet accord 

passé avec elles, vous obtenez le droit d’aller plus avant, et par un mouvement insensible et facile, vous parvenez aux 

réflexions plus fermes et propres à hâter leur guérison. 

Comme je désirais surtout faire illusion à l’assistance qui avait les yeux sur moi, je m’avisai de mettre un plâtre sur la plaie. Il 

se trouva aussi, comme l’expérience le prouva, que je n’eus pas la main heureuse, et que je faillis dans ma persuasion. Ou 

bien je présentais des raisons trop pointues et trop arides, ou je le faisais trop brusquement, ou trop nonchalamment. 

Après m’être un temps occupé de ses tourments, je renonçai à la guérir par de forts et vifs raisonnements, soit parce que je 

n’en avais pas, soit que je pensais mieux parvenir à mes fins autrement. (…)Mais en détournant tout doucement nos 

propos, en les faisant dévier peu à peu vers des sujets voisins d’abord, puis bientôt un peu plus éloignés quand elle s’en 

remettait un peu plus à moi, je lui ôtai imperceptiblement cette pensée douloureuse, et l’amenai à faire bonne contenance 

et à se montrer apaisée, pour autant que je fusse auprès d’elle. J’avais us´e de diversion. Ceux qui me succédèrent en cette 

tâche ne trouvèrent pas chez elle d’amélioration : c’est que je n’avais pas port´e la cognée `a la racine du mal...(…) Nous 

pensons toujours `a autre chose : l’espérance d’une autre vie, meilleure, nous retient et nous renforce ; ou encore, l’espoir 

en la valeur de nos enfants, la gloire future de notre nom, la fuite loin des misères de cette vie, la vengeance qui s’abattra 

sur ceux qui provoquent notre mort..(…) 

C’est une douce passion que la vengeance : elle fait sur nous une impression profonde et naturelle ; je le vois bien, même si 

je n’en ai aucune expérience. Pour en détourner un jeune prince, récemment, je ne lui ai pas dit qu’il fallait tendre l’autre 

joue `a celui qui vous a frappé, comme le voudrait le devoir de charité ; je ne lui ai pas non plus présenté les tragiques 

événements que la poésie attribué à cette passion. Je l’ai laissée de côté, et je me suis plu `a lui faire goˆuter la beaut´e 

d’une image contraire : l’honneur, la faveur, la bienveillance qu’il obtiendrait par la cl´emence et la bonté. Je l’ai détourné 

en utilisant l’ambition : voilà comment on fait. 18. Si votre souffrance d’amour est trop forte, dispersez là, dit-on. Et c’est 

vrai, car j’en ai souvent usé, et avec succès : brisez-la en divers désirs parmi lesquels il y en aura un qui sera le chef et le 

maître, si vous voulez, mais de peur qu’il ne vous gourmande et ne vous tyrannise, affaiblissez-le, retenez-le en le divisant 

et en le détournant. (…) 

22. Il suffit de peu de chose pour nous divertir et nous distraire, car ce qui nous occupe est peu de chose. Nous n’examinons 

guère les choses dans leur ensemble, et une par une : ce sont des circonstances particulières ou des aspects minimes et 

superficiels qui nous frappent. Et ce qui en sort, ce ne sont que de vaines écorces » 
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NICOLAS MALEBRANCHE : De la recherche de la vérité, IV , 1674 

[…]Or, parce qu'il est nécessaire de faire d'abord sentir à l'esprit ses faiblesses et ses égarements, afin qu'il 

entre dans de justes désirs de s'en délivrer, et qu'il se défasse avec plus de facilités de ses préjugés, on va 

tâcher de faire une division exacte de ses manières d'apercevoir, qui seront comme autant de chefs à chacun 

desquels on rapportera dans la suite les différentes erreurs auxquelles nous sommes sujets. L'âme peut 

apercevoir les choses en trois manières, par l’entendement pur, par l’imagination, par les sens. Elle aperçoit 

par l'entendement pur les choses spirituelles, les universelles, les notions communes, l'idée de la perfection, 

celle d'un être infiniment parfait, et généralement toutes ses pensées lorsqu'elle les connaît par la réflexion 

qu'elle fait sur soi. Elle aperçoit même par l'entendement pur les choses matérielles, l'étendue avec ses 

propriétés ; car il n'y a que l'entendement pur qui puisse apercevoir un cercle et un carré parfait, une figure de 

mille côtés, et choses semblables. Ces sortes de perceptions s'appellent pures intellections, ou pures 

perceptions, parce qu'il n'est point nécessaire que l'esprit forme des images corporelles dans le cerveau pour 

se représenter toutes ces choses. 

Par l'imagination, l'âme n'aperçoit que les êtres matériels, lorsqu'étant absents, elle se les rend présents en 

s'en formant des images dans le cerveau. C'est de cette manière qu'on imagine toutes sortes de figures, un 

cercle, un triangle, un visage, un cheval, des villes et des campagnes, soit qu'on les ait déjà vues ou non. Ces 

sortes de perceptions se peuvent appeler imaginations, parce que l'âme se représente ces objets en s'en 

formant des images dans le cerveau ; et parce qu'on ne peut pas se former des images des choses spirituelles, il 

s'ensuit que l'âme ne les peut pas imaginer ; ce que l'on doit bien remarquer. Enfin l'âme n'aperçoit par les sens 

que les objets sensibles et grossiers, lorsqu'étant présents ils font impression sur les organes extérieurs de son 

corps et que cette impression se communique jusqu'au cerveau, ou, lorsqu'étant absents, le cours des esprits 

animaux fait dans le cerveau une semblable impression. C'est ainsi qu'elle voit des plaines et des rochers 

présents à ses yeux, qu'elle connaît la dureté du fer, et la pointe d'une épée et choses semblables ; et ces 

sortes de sensations s'appellent sentiments ou sensations. L'âme n'aperçoit donc rien qu'en ces trois manières 

; ce qu'il est facile de voir si l'on considère que les choses que nous apercevons sont spirituelles ou 

matérielles. Si elles sont spirituelles, il n'y a que l'entendement pur qui les puisse connaitre ; que si elles sont 

matérielles, elles seront présentes ou absentes. Si elles sont absentes, l'âme ne se les représente 

ordinairement que par l'imagination ; mais si elles sont présentes, l'âme peut les apercevoir par les 

impressions qu'elles font sur ses sens ; et ainsi nos âmes n'aperçoivent les choses qu'en trois manières, par 

l’entendement pur, par l’imagination et par les sens. On peut donc regarder ces trois facultés comme de 

certains chefs auxquels on peut rapporter les erreurs des hommes et les causes de ces erreurs, et éviter ainsi la 

confusion où leur grand nombre nous jetterait infailliblement si nous voulions en parler sans ordre. Mais nos 

inclinations et nos passions agissent encore très-fortement sur nous ; elles éblouissent notre esprit par de 

fausses lueurs, et elles le couvrent et le remplissent de ténèbres. Ainsi nos inclinations et nos passions nous 

engagent dans un nombre infini d'erreurs lorsque nous suivons ce faux jour et cette lumière trompeuse 

qu'elles produisent en nous. On doit donc les considérer, avec les trois facultés de l'esprit, comme des sources 

de nos égarements et de nos fautes, et joindre aux erreurs des sens, de l'imagination et de l'entendement pur 

celles que l'on peut attribuer aux passions et aux inclinations naturelles. Ainsi l'on peut rapporter toutes les 

erreurs des hommes et leurs causes à cinq chefs, et on les traitera selon cet ordre. 
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DESCARTES, Traité sur les passions, art 211 et 212 

ART. 211. Un remède général contre les passions.  

Et maintenant que nous les connaissons toutes, nous avons beaucoup moins de 

sujet de les craindre que nous n’avions auparavant. Car nous voyons qu’elles 

sont toutes bonnes de leur nature, et que nous n’avons rien à éviter que leurs 

mauvais usages ou leurs excès, contre lesquels les remèdes que j’ai expliqués 

pourraient suffire si chacun avait assez de soin de les pratiquer. Mais, parce que j’ai mis 

entre ces remèdes la préméditation et l’industrie par laquelle on peut corriger les défauts de son naturel, en 

s’exerçant à séparer en soi les mouvements du sang et des esprits d’avec les pensées auxquelles ils ont 

coutume d’être joints, j’avoue qu’il y a peu de personnes qui se soient assez préparées en cette façon contre 

toutes sortes de rencontres, et que ces mouvements excités dans le sang par les objets des passions suivent 

d’abord si promptement des seules impressions qui se font dans le cerveau et de la disposition des organes, 

encore que l’âme n’y contribue en aucune façon, qu’il n’y a point de sagesse humaine qui soit capable de leur 

résister lorsqu’on n’y est pas assez préparé. Ainsi plusieurs ne sauraient s’abstenir de rire étant chatouillés, 

encore qu’ils n’y prennent point de plaisir. Car l’impression de la joie et de la surprise, qui les a fait rire 

autrefois pour le même sujet, étant réveillée en leur fantaisie, fait que leur poumon est subitement enflé 

malgré eux par le sang que le cœur lui envoie. Ainsi ceux qui sont fort portés de leur naturel aux émotions de 

la joie ou de la pitié, ou de la peur, ou de la colère, ne peuvent s’empêcher de pâmer, ou de pleurer, ou de 

trembler, ou d’avoir le sang tout ému, en même façon que s’ils avaient la fièvre, lorsque leur fantaisie est 

fortement touchée par l’objet de quelqu’une de ces passions. Mais ce qu’on peut toujours faire en telle 

occasion, et que je pense pouvoir mettre ici comme le remède le plus général et le plus aisé à pratiquer 

contre tous les excès des passions, c’est que, lorsqu’on se sent le sang ainsi ému, on doit être averti et se 

souvenir que tout ce qui se présente à l’imagination tend à tromper l’âme et à lui faire paraître les raisons 

qui servent à persuader l’objet de sa passion beaucoup plus fortes qu’elles ne sont, et celles qui servent à la 

dissuader beaucoup plus faibles. Et lorsque la passion ne persuade que des choses dont l’exécution souffre 

quelque délai, il faut s’abstenir d’en porter sur l’heure aucun jugement, et se divertir par d’autres pensées 

jusqu’à ce que le temps et le repos aient entièrement apaisé l’émotion qui est dans le sang. Et enfin, lorsqu’elle 

incite à des actions touchant lesquelles il est nécessaire qu’on prenne résolution sur-le-champ, il faut que la 

volonté se porte principalement à considérer et à suivre les raisons qui sont contraires à celles que la passion 

représente, encore qu’elles paraissent moins fortes. Comme lorsqu’on est inopinément attaqué par quelque 

ennemi, l’occasion ne permet pas qu’on emploie aucun temps à délibérer. Mais ce qu’il me semble que ceux 

qui sont accoutumés à faire réflexion sur leurs actions peuvent toujours, c’est que, lorsqu’ils se sentiront saisis 

de la peur, ils tâcheront à détourner leur pensée de la considération du danger, en se représentant les raisons 

pour lesquelles il y a beaucoup plus de sûreté et plus d’honneur en la résistance qu’en la fuite ; et, au contraire, 

lorsqu’ils sentiront que le désir de vengeance et la colère les incite à courir inconsidérément vers ceux qui les 

attaquent, ils se souviendront de penser que c’est imprudence de se perdre quand on peut sans déshonneur se 

sauver, et que, si la partie est fort inégale, il vaut mieux faire une honnête retraite ou prendre quartier que 

s’exposer brutalement à une mort certaine  

ART. 212. Que c’est d’elles seules que dépend tout le bien et le mal de cette vie. 

 Au reste, l’âme peut avoir ses plaisirs à part. Mais pour ceux qui lui sont communs avec le corps, ils 

dépendent entièrement des passions : en sorte que les hommes qu’elles peuvent le plus émouvoir sont 

capables de goûter le plus de douceur en cette vie. Il est vrai qu’ils y peuvent aussi trouver le plus 

d’amertume lorsqu’ils ne les savent pas bien employer et que la fortune leur est contraire. Mais la sagesse 

est principalement utile en ce point, qu’elle enseigne à s’en rendre tellement maître et à les ménager avec 

tant d’adresse, que les maux qu’elles causent sont fort supportables, et même qu’on tire de la joie de tous. » 
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BARUCH SPINOZA, Traité de la réforme sur l’entendement, 1665-1670  

(1) L’expérience m’avait appris que toutes les occurrences les plus fréquentes de la vie 

ordinaire s’ont vaines et futiles ; je voyais qu’aucune des choses, qui étaient pour moi cause 

ou objet de crainte, ne contient rien en soi de bon ni de mauvais, si ce n’est à proportion du 

mouvement qu’elle excite dans l’âme : je résolus enfin de chercher s’il existait quelque objet 

qui fût un bien véritable, capable de se communiquer, et par quoi l’âme, renonçant à tout autre, 

pût être affectée uniquement, un bien dont la découverte et la possession eussent pour fruit une éternité de joie continue 

et souveraine. (2) Je résolus, dis-je, enfin : au premier regard, en effet, il semblait inconsidéré, pour une chose encore 

incertaine, d’en vouloir perdre une certaine ; je voyais bien quels avantages se tirent de l’honneur et de la richesse, et qu’il 

me faudrait en abandonner la poursuite, si je voulais m’appliquer sérieusement à quelque entreprise nouvelle : en cas que 

la félicité suprême y fût contenue, je devais donc renoncer à la posséder ; en cas au contraire qu’elle n’y fût pas contenue, 

un attachement exclusif à ces avantages me la faisait perdre également. (3) Mon âme s’inquiétait donc de savoir s’il était 

possible par rencontre d’instituer une vie nouvelle, ou du moins d’acquérir une certitude touchant cette institution, sans 

changer l’ordre ancien ni la conduite ordinaire de ma vie. Je le tentai souvent en vain. Les occurrences les plus fréquentes 

dans la vie, celles que les hommes, ainsi qu’il ressort de toutes leurs œuvres, prisent comme étant le souverain bien, se 

ramènent en effet à trois objets : richesse, honneur, plaisir des sens. Or chacun d’eux distrait l’esprit de toute pensée 

relative à un autre bien : (4) dans le plaisir l’âme est suspendue comme si elle eût trouvé un bien où se reposer ; elle est 

donc au plus haut point empêchée de penser à un autre bien ; après la jouissance d’autre part vient une extrême tristesse 

qui, si elle ne suspend pas la pensée, la trouble et l’émousse. La poursuite de l’honneur et de la richesse n’absorbe pas 

moins l’esprit ; celle de la richesse, surtout quand on la recherche pour elle-même, parce qu’alors on lui donne rang de 

souverain bien ; (5) quant à l’honneur, il absorbe l’esprit d’une façon bien plus exclusive encore, parce qu’on ne manque 

jamais de le considérer comme une chose bonne par elle-même, et comme une fin dernière à laquelle se rapportent toutes 

les actions. En outre l’honneur et la richesse ne sont point suivis de repentir comme le plaisir ; au contraire, plus on possède 

soit de l’un soit de l’autre, plus la joie qu’on éprouve est accrue, d’où cette conséquence qu’on est de plus en plus excité à 

les augmenter ; mais si en quelque occasion nous sommes trompés dans notre espoir, alors prend naissance une tristesse 

extrême. L’honneur enfin est encore un grand empêchement en ce que, pour y parvenir, il faut nécessairement diriger sa 

vie d’après la manière de voir des hommes, c’est- à-dire fuir ce qu’ils fuient communément et chercher ce qu’ils cherchent. 

(6) Voyant donc que ces objets sont un obstacle à l’entreprise d’instituer une vie nouvelle, que même il y à entre eux et 

elle une opposition telle qu’il faille nécessairement renoncer soit aux uns, soit à l’autre, j’étais contraint de chercher quel 

parti était le plus utile ; il semblait en effet, je l’ai dit, que je voulusse pour un bien incertain en perdre un certain. Avec 

un peu d’attention toutefois je reconnus d’abord que si, renonçant à ces objets, je m’attachais à l’institution d’une vie 

nouvelle, j’abandonnais un bien incertain de sa nature, comme il ressort clairement des observations cidessus, pour un bien 

incertain, non du tout de sa nature (puisque j’en cherchais un inébranlable) mais seulement quant à son atteinte. (7) Une 

méditation plus prolongée me convainquit ensuite que, dès lors, si seulement je pouvais réfléchir à fond, j’abandonnais un 

mal certain pour un bien certain. Je me voyais en effet dans un extrême péril et contraint de chercher de toutes mes forces 

un remède, fût-il incertain ; de même un malade atteint d’une affection mortelle, qui voit la mort imminente, s’il n’applique 

un remède, est contraint de le chercher, fût-il incertain, de toutes ses forces, puisque tout son espoir est dans ce remède. 

Or les objets que poursuit le vulgaire non seulement ne fournissent aucun remède propre à la conservation de notre 

être, mais ils l’empêchent et, fréquemment cause de perte pour ceux qui les possèdent, ils sont toujours cause de perte 

pour ceux qu’ils possèdent. (8) Très nombreux en effet sont les exemples d’hommes qui ont souffert la persécution et la 

mort à cause de leur richesse, et aussi d’hommes qui, pour s’enrichir, se sont exposés à tant de périls qu’ils ont fini par 

payer leur déraison de leur vie. Il n’y a pas moins d’exemples d’hommes qui, pour conquérir ou conserver l’honneur, ont 

pâti très misérablement. Innombrables enfin sont ceux dont l’amour excessif du plaisir a hâté la mort. (9) Ces maux 

d’ailleurs semblaient provenir de ce que toute notre félicité et notre misère ne résident qu’en un seul point : à quelle sorte 

d’objet sommes-nous attachés par l’amour ? Pour un objet qui n’est pas aimé, il ne naîtra point de querelle ; nous serons 

sans tristesse s’il vient à périr, sans envie s’il tombe en la possession d’un autre ; sans crainte, sans haine et, pour le dire 

d’un mot, sans trouble de l’âme ; toutes ces passions sont, au contraire, notre partage quand nous aimons des choses 

périssables, comme toutes celles dont nous venons de parler. (10) Mais l’amour allant à une chose éternelle et infinie 

repaît l’âme d’une joie pure, d’une joie exempte de toute tristesse ; bien grandement désirable et méritant qu’on le 

cherche de toutes ses forces. (…) 
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FREUD, Introduction à la psychanalyse, trad jankelevitch 1961 

L’observation que je choisis est encore fraîche dans ma mémoire et se prête à une description brève. Je vous 

préviens d’ailleurs que dans toute communication de ce genre certaines longueurs sont inévitables. Un jeune 

officier en permission me prie de me charger du traitement de sa belle-mère qui, quoique vivant dans des 

conditions on ne peut plus heureuses, empoisonne son existence et l’existence de tous les siens par une idée 

absurde. Je me trouve en présence d’une dame âgée de 53 ans, bien conservée, d’un abord aimable et simple. 

Elle me raconte volontiers l’histoire suivante. Elle vit très heureuse à la campagne avec son mari qui dirige une 

grande usine. Elle n’a qu’à se louer des égards et prévenances que son mari a pour elle. Ils ont fait un mariage 

d’amour il y a 30 ans et, depuis le jour du mariage, nulle discorde, aucun motif de jalousie ne sont venus 

troubler la paix du ménage. Ses deux enfants sont bien mariés et son mari, voulant remplir ses devoirs de chef 

de famille jusqu’au bout, ne consent pas encore à se retirer des affaires. Un fait incroyable, à elle-même 

incompréhensible, s’est produit il y a un an : elle n’hésita pas à ajouter foi à une lettre anonyme qui accusait 

son excellent mari de relations amoureuses avec une jeune fille. Depuis qu’elle a reçu cette lettre, son bonheur 

est brisé. Une enquête un peu serrée révéla qu’une femme de chambre, que cette dame admettait peut-être 

trop dans son intimité, poursuivait d’une haine féroce une autre jeune fille qui, étant de même extraction 

qu’elle, avait infiniment mieux réussi dans sa vie : au lieu de se faire domestique, elle avait fait des études qui 

lui avaient permis d’entrer à l’usine en qualité d’employée. La mobilisation ayant raréfié le personnel de 

l’usine, cette jeune fille avait fini par occuper une belle situation : elle était logée à l’usine même, ne 

fréquentait que des « messieurs » et tout le monde l’appelait « mademoiselle ». Jalouse de cette supériorité, la 

femme de chambre était prête à dire tout le mal possible de son ancienne compagne d’école. Un jour sa 

maîtresse lui parle d’un vieux monsieur qui était venu en visite et qu’on savait séparé de sa femme et vivant 

avec une maîtresse. Notre malade ignore ce qui la poussa, à ce propos, à dire à sa femme de chambre qu’il n’y 

aurait pour elle rien de plus terrible que d’apprendre que son bon mari a une liaison. Le lendemain elle reçoit 

par la poste la lettre anonyme dans laquelle lui était annoncée, d’une écriture déformée, la fatale nouvelle. Elle 

soupçonna aussitôt que cette lettre était l’œuvre de sa méchante femme de chambre, car c’était précisément 

la jeune fille que celle-ci poursuivait de sa haine qui y était accusée d’être la maîtresse du mari. Mais bien que 

la patiente ne tardât pas à deviner l’intrigue et qu’elle eût assez d’expérience pour savoir combien sont peu 

dignes de foi ces lâches dénonciations, cette lettre ne l’en a pas moins profondément bouleversée . Elle eut 

une crise d’excitation terrible et envoya chercher son mari auquel elle adressa, dès son apparition, les plus 

amers reproches. Le mari accueillit l’accusation en riant et fit tout ce qu’il put pour calmer sa femme. Il fit venir 

le médecin de la famille et de l’usine qui joignit ses efforts aux siens. L’attitude ultérieure du mari et de la 

femme fut des plus naturelles : la femme de chambre fut renvoyée, mais la prétendue maîtresse resta en place. 

Depuis ce jour, la malade prétendait souvent qu’elle était calmée et ne croyait plus au contenu de la lettre 

anonyme. Mais son calme n’était jamais profond ni durable. Il lui suffisait d’entendre prononcer le nom de la 

jeune fille ou de rencontrer celle-ci dans la rue pour entrer dans une nouvelle crise de méfiance, de douleurs 

et de reproches(…) Quelle attitude peut adopter le psychiatre en présence d’un cas pareil ? (…). Au point de 

vue subjectif, ce symptôme est accompagné d’une douleur intense ; au point de vue objectif, il menace le 

bonheur d’une famille. Aussi présente-t-il un intérêt psychiatrique indéniable. Le psychiatre essaie d’abord de 

caractériser le symptôme par une de ses propriétés essentielles. On ne peut pas dire que l’idée qui tourmente 

cette femme soit absurde en elle-même, car il arrive que des hommes mariés, même âgés, aient pour 

maîtresses des jeunes filles. Mais il y a autre chose qui est absurde et inconcevable. En dehors des affirmations 

contenues dans la lettre anonyme, la patiente n’a aucune raison de croire que son tendre et fidèle mari fasse 

partie de cette catégorie des époux infidèles. Elle sait aussi que la lettre ne mérite aucune confiance et elle en 

connaît la provenance. Elle devrait donc se dire que sa jalousie n’est justifiée par rien ; elle se le dit, en effet, 

mais elle n’en souffre pas moins, comme si elle possédait des preuves irréfutables de l’infidélité de son mari.  

On est convenu d’appeler obsessions les idées de ce genre, c’est-à-dire les idées réfractaires aux arguments 

logiques et aux arguments tirés de la réalité. La brave dame souffre donc de l’obsession de la jalousie. Telle 

est en effet la caractéristique essentielle de notre cas morbide. À la suite de cette première constatation, notre 

intérêt psychiatrique se trouve encore plus éveillé. Si une obsession résiste aux épreuves de la réalité, c’est 
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qu’elle n’a pas sa source dans la réalité. D’où vient-elle donc ? Le contenu des obsessions varie à l’infini ; 

pourquoi dans notre cas l’obsession a-t-elle précisément pour contenu la jalousie ? Ici nous écouterions 

volontiers le psychiatre, mais celui-ci n’a rien à nous dire. De toutes nos questions, une seule l’intéresse. Il 

recherchera les antécédents héréditaires de cette femme et nous donnera peut-être la réponse suivante : les 

obsessions se produisent chez des personnes qui accusent dans leurs antécédents héréditaires des troubles 

analogues ou d’autres troubles psychiques. Autrement dit, si une obsession s’est développée chez cette 

femme, c’est qu’elle y était prédisposée héréditairement. Ce renseignement est sans doute intéressant, mais 

est-ce tout ce que nous voulons savoir ? N’y a-t-il pas d’autres causes ayant déterminé la production de notre 

cas morbide ? (…) Certainement, et j’espère pouvoir vous montrer que même dans un cas aussi difficilement 

accessible que celui qui nous occupe, elle est capable de mettre au jour des faits propres à nous le rendre 

intelligible. 

Veuillez d’abord vous souvenir de ce détail insignifiant en apparence qu’à vrai dire la patiente a provoqué la lettre 

anonyme, point de départ de son obsession : n’a-t-elle pas notamment dit la veille à la jeune intrigante que son plus grand 

malheur serait d’apprendre que son mari a une maîtresse ? En disant cela, elle avait suggéré à la femme de chambre l’idée 

d’envoyer la lettre anonyme. L’obsession devient ainsi, dans une certaine mesure, indépendante de la lettre ; elle a dû 

exister antérieurement chez la malade, à l’état d’appréhension (ou de désir ?). Ajoutez à cela les quelques petits faits 

que j’ai pu dégager à la suite de deux heures d’analyse. La malade se montrait très peu disposée à obéir 

lorsque, son histoire racontée, je l’avais priée de me faire part d’autres idées et souvenirs pouvant s’y 

rattacher. Elle prétendait qu’elle n’avait plus rien à dire et, au bout de deux heures, il a fallu cesser 

l’expérience, la malade ayant déclaré qu’elle se sentait tout à fait bien et qu’elle était certaine d’être 

débarrassée de son idée morbide. Il va sans dire que cette déclaration lui a été dictée par la crainte de me voir 

poursuivre l’analyse. Mais, au cours de ces deux heures, elle n’en a pas moins laissé échapper quelques 

remarques qui autorisèrent, qui imposèrent même une certaine interprétation projetant une vive lumière sur 

la genèse de son obsession. Elle éprouvait elle-même un profond sentiment pour un jeune homme, pour ce 

gendre sur les instances duquel je m’étais rendu auprès d’elle De ce sentiment, elle ne se rendait pas compte, ; 

elle en était à peine consciente : vu les liens de parenté qui l’unissaient à ce jeune homme, son affection 

amoureuse n’eut pas de peine à revêtir le masque d’une tendresse inoffensive. Or, nous possédons une 

expérience suffisante de ces situations pour pouvoir pénétrer sans difficulté dans la vie psychique de cette 

honnête femme et excellente mère de 53 ans. L’affection qu’elle éprouvait était trop monstrueuse et 

impossible pour être consciente ; elle en persistait pas moins à l’état inconscient et exerçait ainsi une forte 

pression. Il lui fallait quelque chose pour la délivrer de cette pression, et elle dut son soulagement au mécanisme du 

déplacement qui joue si souvent un rôle dans la production de la jalousie obsédante. Une fois convaincue que si elle, vieille 

femme, était amoureuse d’un jeune homme, son mari, en revanche, avait pour maîtresse une jeune fille, elle se sentit 

délivrée du remords que pouvait lui causer son infidélité. L’idée fixe de l’infidélité du mari devait agir comme un baume 

calmant appliqué sur une plaie brûlante. Inconsciente de son propre amour, elle avait une conscience obsédante, allant jusqu’à la 

manie, du reflet de cet amour, reflet dont elle retirait un si grand avantage. Tous les arguments qu’on pouvait opposer à son 

idée devaient rester sans effet, car ils étaient dirigés non contre le modèle, mais contre son image réfléchie, celui-là 

communiquant sa force à celle-ci et restant caché inattaquable, dans l’inconscient. Notre malade se trouve à l’âge critique 

qui comporte une exaltation subite et indésirée du besoin sexuel : ce fait pourrait, à la rigueur, suffire à lui seul à expliquer 

tout le reste. Mais il se peut encore que le bon et fidèle mari ne soit plus, depuis quelques années, en possession d’une 

puissance sexuelle en rapport avec le besoin de sa femme, mieux conservée. Nous savons par expé-rience que ces maris, 

dont la fidélité n’a d’ailleurs pas besoin d’autre explication, témoignent précisément à leurs femmes une tendresse 

particulière et se montrent d’une grande indulgence pour leurs troubles nerveux. De plus, il n’est pas du tout indifférent 

que l’amour morbide de cette dame se soit précisément porté sur le jeune mari de sa fille. Un fort attachement érotique à 

la fille, attachement qui peut être ramené, en dernière analyse, à la constitution sexuelle de la mère, trouve souvent le 

moyen de se maintenir à la faveur d’une pareille transformation. Doisje vous rappeler, à ce propos, que les relations 

sexuelles entre belle-mère et gendre ont toujours été considérées comme particulièrement abjectes et étaient frappées 

chez les peuples primitifs d’interdictions tabou et de « flétrissures » rigoureuses  ? Aussi bien dans le sens positif que dans 

le sens négatif, ces relations dépassent souvent la mesure socialement désirable. Comme il ne m’a pas été possible de 

poursuivre l’analyse de ce cas pendant plus de deux heures, je ne saurais vous dire lequel de ces trois facteurs doit être 

incriminé chez la malade qui nous occupe ; sa névrose a pu être produite par l’action de l’un ou de deux d’entre eux, 

comme par celle de tous les trois réunis. 
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PASCAL, Pensées, P 78 Imagination. 

C’est cette partie dominante dans l’homme, cette maîtresse d’erreur et de fausseté, et d’autant plus fourbe 
qu’elle ne l’est pas toujours, car elle serait règle infaillible de vérité si elle l’était infaillible du mensonge. 
Mais étant le plus souvent fausse, elle ne donne aucune marque de sa qualité, marquant du même caractère 
le vrai et le faux. Je ne parle pas des fous, je parle des plus sages et c’est parmi eux que l’imagination a le grand 
droit de persuader les hommes. La raison a beau crier, elle ne peut mettre le prix aux choses. 
Cette superbe puissance ennemie de la raison, qui se plaît à la contrôler et à la dominer, pour montrer 
combien elle peut en toutes choses, a établi dans l’homme une seconde nature. (…) 
Qui dispense la réputation, qui donne le respect et la vénération aux personnes, aux ouvrages, aux lois, aux 
grands, sinon cette faculté imaginante ? Combien toutes les richesses de la terre insuffisantes sans son 
consentement. 
Ne diriez-vous pas que ce magistrat dont la vieillesse vénérable impose le respect à tout un peuple se gouverne 
par une raison pure et sublime et qu’il juge des choses par leur nature sans s’arrêter à ces vaines circonstances 
qui ne blessent que l’imagination des faibles ? Voyez-le entrer dans un sermon où il apporte un zèle tout dévot, 
renforçant la solidité de sa raison par l’ardeur de sa charité. Le voilà prêt à l’ouïr avec un respect exemplaire. 
Que le prédicateur vienne à paraître, si la nature lui a donné une voix enrouée et un tour de visage bizarre, que 
son barbier l’ait mal rasé, si le hasard l’a encore barbouillé de surcroît, quelques grandes vérités qu’il annonce, 
je parie la perte de la gravité de notre sénateur. 
Le plus grand philosophe du monde sur une planche plus large qu’il ne faut, s’il y a au-dessous un précipice, 
quoique sa raison le convainque de sa sûreté, son imagination prévaudra. Plusieurs n’en sauraient soutenir la 
pensée sans pâlir et suer.(…)  
Nous ne pouvons pas seulement voir un avocat en soutane et le bonnet en tête sans une opinion avantageuse 
de sa suffisance. 
L’imagination dispose de tout. Elle fait la beauté, la justice et le bonheur qui est le tout du monde. 
 […]                  
L’homme n’est qu’un sujet plein d’erreur naturelle et ineffaçable sans la grâce. [Rien ne] lui montre la vérité. 
Tout l’abuse. - Il faut commencer par là le chapitre des puissances trompeuses. - Ces deux principes de vérité, 
la raison et les sens, outre qu’ils manquent chacun de sincérité, s’abusent réciproquement l’un l’autre. Les sens 
abusent la raison par de fausses apparences, et cette même piperie qu’ils apportent à l’âme ils la reçoivent 
d’elle à leur tour. Elle s’en revanche. Les passions de l’âme troublent les sens et leur font des impressions 
fausses. Ils mentent et se trompent à l’envi. (…) 

 
4. Réquisitoire contre les passions 

PLATON : Gorgias (IVe siècle avant J. C)  

Socrate : Tu sais, en réalité, nous sommes morts. Je l’ai déjà entendu dire par des hommes qui s’y connaissent : ils 
soutiennent qu’à présent nous sommes morts, que notre corps est notre tombeau et qu’il existe un lieu dans l’âme, là où 
sont nos passions, un lieu ainsi fait qu’il se laisse influencer et ballotter d’un côté et de l’autre. Eh bien, ce lieu de l’âme, un 
homme subtil, Sicilien ou Italien, je crois, qui exprime la chose sous la forme d’un mythe, en a modifié le nom. Étant donné 
que ce lieu de l’âme dépend de ce qui peut sembler vrai et persuader, il l’a appelé passoire. Par ailleurs, des êtres 
irréfléchis, il affirme qu’ils n’ont pas été initiés. En effet, chez les hommes qui ne réfléchissent pas, il dit que ce lieu de 
l’âme, siège des passions, est comme une passoire percée, parce qu’il ne peut rien contrôler 
ni rien retenir – il exprime ainsi l’impossibilité que ce lieu soit jamais rempli. Tu vois, c’est donc 
tout le contraire de ce que tu dis, Calliclès. D’ailleurs, un sage fait remarquer que, de tous les 
êtres qui habitent l’Hadès, le monde des morts – là, il veut parler du monde invisible –, les plus 
malheureux seraient ceux qui, n’ayant pu être initiés, devraient à l’aide d’une écumoire apporter 
de l’eau dans une passoire percée. Avec cette écumoire, toujours d’après ce que disait l’homme 
qui m’a raconté tout cela, c’est l’âme que ce sage voulait désigner. (…) 
Eh bien, est-ce que je te convaincs de changer d’avis et d’aller jusqu’à dire que les hommes, dont 
la vie est ordonnée, sont plus heureux que ceux dont la vie est déréglée ? Sinon, c’est que tu ne changeras pas d’avis, même 
si je te raconte toutes sortes d’histoires comme cela ! 
Calliclès : Tu l’as dit, Socrate, et très bien ! C’est vrai, je ne changerai pas d’avis ! 
Socrate : Bien. Allons donc, je vais te proposer une autre image, qui vient de la même école. En effet, regarde bien si ce que 
tu veux dire, quand tu parles de ces deux genres de vie, une vie d’ordre et une vie de dérèglement, ne ressemble pas à la 
situation suivante. Suppose qu’il y ait deux hommes qui possèdent, chacun, un grand nombre de tonneaux. Les tonneaux de 
l’un sont sains, remplis de vin, de miel, de lait, et cet homme a encore bien d’autres tonneaux, remplis de toutes sortes de 
choses. Chaque tonneau est donc plein de ces denrées liquides qui sont rares, difficiles à recueillir et qu’on n’obtient qu’au 
terme de maints travaux pénibles. Mais, au moins, une fois que cet homme a rempli ses tonneaux, il n’a plus à y reverser 



PT-PTSI 

16 
 

quoi que ce soit ni à s’occuper d’eux ; au contraire, quand il pense à ses tonneaux, il est tranquille. L’autre homme, quant à 
lui, serait aussi capable de se procurer ce genre de denrées, même si elles sont difficiles à recueillir, mais comme ses 
récipients sont percés et fêlés, il serait forcé de les remplir sans cesse, jour et nuit, en s’infligeant les plus pénibles peines. 

Alors, regarde bien, si ces deux hommes représentent chacun une manière de vivre, de laquelle des deux dis-
tu qu’elle est la plus heureuse ? Est-ce la vie de l’homme déréglé ou celle de l’homme tempérant ? En te 
racontant cela, est-ce que je te convaincs d’admettre que la vie tempérante vaut mieux que la vie déréglée ? 
Est-ce que je ne te convaincs pas ? 
Calliclès : Tu ne me convaincs pas, Socrate. Car l’homme dont tu parles, celui qui a fait le plein en lui-même et 
en ses tonneaux, n’a plus aucun plaisir, il a exactement le type d’existence dont je parlais tout à l’heure : il vit 
comme une pierre. S’il a fait le plein, il n’éprouve plus ni joie ni peine. Au contraire, la vie de plaisirs est celle 
où on verse et on reverse autant qu’on peut dans son tonneau ! 
Socrate : Mais alors, si on en verse beaucoup, il faut aussi qu’il y en ait beaucoup qui s’en aille, on doit donc 
avoir de bons gros trous, pour que tout puisse bien s’échapper ! 
Calliclès : Oui, parfaitement. 
Socrate : Tu parles de la vie d’un pluvier, qui mange et fiente en même temps ! – non, ce n’est pas la vie d’un 
cadavre, même pas celle d’une pierre ! Mais dis-moi encore une chose : ce dont tu parles, c’est d’avoir faim et 
de manger quand on a faim, n’est-ce pas ? 
Calliclès : Oui. 
Socrate : Et aussi d’avoir soif, et de boire quand on a soif.  
Calliclès : Oui, mais surtout ce dont je parle, c’est de vivre dans la jouissance, d’éprouver toutes les formes de 
désirs et de les assouvir – voilà, c’est cela, la vie heureuse ! 
Socrate : C’est bien, très cher. Tu t’en tiens à ce que tu as dit d’abord, et tu ne ressens pas la moindre honte. 
Mais alors, il semble que moi non plus je n’aie pas à me sentir gêné ! – Aussi, pour commencer, réponds-moi : 
suppose que quelque chose démange, qu’on ait envie de se gratter, qu’on puisse se gratter autant qu’on 
veut et qu’on passe tout son temps à se gratter, est-ce là le bonheur de la vie ? 
Calliclès : Que tu es extravagant, Socrate ! En fait, tu es un démagogue, un orateur de foule ! 

 

PLATON Phédon (IVe siècle avant J. C)  
 À la différence du texte précédent, celui-ci n’est pas un vrai dialogue, de type réfutatif, 
mais un exposé doctrinal de Socrate, auquel ses disciples ne font qu’acquiescer. Il s’agit des 
derniers entretiens du maître avec ses fidèles, Simmias et Cébès, au sujet des passions et de 
la mort. 
« Tout plaisir et toute peine possèdent une manière de clou, avec quoi ils clouent l’âme 
au corps et la fichent en lui, faisant qu’ainsi elle a de la corporéité et qu’elle juge la vérité 
des choses d’après les affirmations même du corps. […] 
– Non, c’est bien vrai ! Tout au contraire, voici comment calculera sans doute une âme philosophique : elle n’ira 
pas s’imaginer que, l’affaire de la philosophie étant de la délier, la sienne puisse être, tandis que celle-ci la 
délie, de se livrer volontairement à la merci des plaisirs et des peines pour se remettre dans les chaînes, ni 
d’accomplir le labeur sans fin d’une Pénélope qui sur sa trame travaillerait au rebours de l’autre. Non ! mais 
elle met les passions au calme, elle s’attache aux pas du raisonnement et ne cesse d’être présente en lui ; 
elle prend le vrai, le divin, ce qui échappe à l’opinion, pour spectacle et aussi pour aliment, convaincue que 
c’est ainsi qu’elle doit vivre tant que dure sa vie, et qu’elle doit en outre, après la fin de celle-ci, s’en aller 
vers ce qui lui est apparenté et assorti, se débarrassant ainsi de l’humaine misère ! (…) ! » 

 

EPICURE18, trad. M. Solovine, in Épicure et les épicuriens, textes choisis par Jean Brun, PUF 1961 

Je m’aperçois qu’une passion violente te pousse aux plaisirs de l’amour. Or, à condition que tu ne veuilles 
renverser les lois, ni ébranler ce qui est honnêtement établi par l’usage, ni affliger ton prochain, ni fatiguer ton 
corps, ni gaspiller les moyens nécessaires à l’existence, tu peux suivre ton impulsion à ta guise. Il est impossible 
de ne pas commettre une au moins de ces choses, car les plaisirs de l’amour ne nous ont jamais servi, il faut 
s’estimer heureux s’ils ne nous nuisent pas. […] 
Quand on n’a plus l’occasion de voir l’objet bien-aimé, quand les relations intimes et le commerce cessent, la 
passion amoureuse s’affaiblit. 
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LUCRECE De Natura Rerum, (1er siècle avant J. C), livre IV 

Mais il faut fuir ces simulacres, il faut éloigner de soi tout ce qui peut alimenter l’amour, tourner ailleurs sa 
pensée, partager ses feux entre tous les objets indifféremment, sans les fixer sur un seul, sans se préparer, 
par une passion exclusive, des soucis et des tourments inévitables. L’amour est une plaie qui s’envenime et 
s’aigrit quand on l’entretient ; c’est une frénésie qui s’accroît, une maladie qui s’aggrave de jour en jour, si 
par de nouvelles blessures on ne fait diversion à la première, si l’on n’étouffe le mal dans son origine, en 
variant ses plaisirs pour faire prendre un nouveau cours aux transports de la passion. 
Et en renonçant à l’amour, il s’en faut bien qu’on se prive de ses douceurs. On en recueille les fruits sans en 
sentir les peines. La volupté véritable et assurée est le partage des âmes raisonnables, et non de ces amants 
forcenés dont les ardeurs flottantes ne savent pas même, dans l’ivresse de la jouissance, sur quel charme fixer 
d’abord leurs mains et leurs regards ; ils serrent avec fureur l’objet de leurs désirs ; ils le blessent ; leurs dents 
mêmes impriment souvent sur ses lèvres des baisers douloureux. C’est que leur plaisir n’est pas pur ; c’est 
qu’ils sont animés par des aiguillons secrets contre l’objet vague d’où leur est venue cette frénésie. Mais Vénus 
amortit la douleur au sein du plaisir, et répand sur les blessures le baume de la volupté. En effet, les amants se 
flattent que le même corps qui allume leurs feux peut aussi les éteindre ; mais la nature s’y oppose : l’amour 
est l’unique désir que la jouissance ne fasse qu’enflammer de nouveau. La faim et la soif peuvent aisément 
s’apaiser, parce que les aliments et les boissons se distribuent dans nos membres et s’attachent à certaines 
parties de nous-mêmes. 
Mais un beau visage, un teint brillant, n’introduisent dans nos corps que des simulacres légers, qu’une 
espérance trompeuse emporte trop souvent dans les airs. Ainsi, pendant le sommeil, un homme dévoré par la 
soif cherche à se désaltérer, sans trouver une onde où s’éteigne l’ardeur de ses membres ; il présente ses lèvres 
aux simulacres des fontaines, il s’épuise inutilement, et meurt de soif au milieu du fleuve dont il croit 
s’abreuver : de même Vénus se joue des amants par des images illusoires ; la vue d’un beau corps n’est pas 
capable de les rassasier, et c’est en vain que sur ces membres délicats leurs mains errent irrésolues : elles n’en 
peuvent détacher aucune parcelle. 

 
 

EPICTETE : Entretiens, (2e siècle après J. C), 

Toute habitude et toute faculté se conserve et se fortifie par les actions correspondantes, celle de marcher par 
la marche, celle de courir par la course. Si tu veux être bon lecteur, lis ; bon écrivain, écris. Si tu passes trente 
jours sans lire, mais t’adonnes à une autre occupation, tu verras le résultat. De même, si tu restes couché dix 
jours, essaie après t’être levé de faire une course un peu longue, et tu verras comme tes jambes sont 
paresseuses. 
D’une façon générale, si tu veux bien faire une chose, prends l’habitude de la faire. Si tu ne veux pas la faire, 
ne la fais pas, mais accoutume-toi à en faire une autre plutôt que celle-là. Il en est aussi de même pour les 
états de l’âme. Quand tu te mets en colère, sache que ce n’est point ce seul mal qui t’est arrivé, mais que, de 
plus, tu as fortifié l’habitude et que tu as, pour ainsi dire, apporté des cotrets au feu. Quand tu as cédé à la 
passion charnelle, ne compte pas cette seule défaite, mais considère que tu as alimenté ton incontinence, que 
tu l’as accrue. Il est impossible en effet, que, grâce aux actions correspondantes, les habitudes et les facultés ne 
viennent à naître, si elles n’existaient pas auparavant, ou ne se développent et ne prennent de la force. 
C’est ainsi assurément que naissent encore les infirmités morales, comme l’exposent les philosophes. Lorsque, 
en effet, tu as été pris une fois par la cupidité de l’argent, si la raison a été appliquée de façon à nous faire 
prendre conscience du mal, la cupidité cesse et notre partie maîtresse est rétablie dans son état primitif. Que si 
tu n’appliques, au contraire, aucun remède, elle ne reviendra pas à sa première condition, mais excitée de 
nouveau par la représentation correspondante, elle s’embrasera à la flamme de la cupidité plus vite 
qu’auparavant. Et si cela se reproduit de façon continue, un cal finit par se former, et l’infirmité fortifie 
l’avarice. Celui qui a eu la fièvre, une fois rétabli, ne se trouve plus dans le même état qu’avant son accès, à moins qu’il 

n’ait été complètement guéri. Voilà bien aussi ce qui arrive pour les affections de l’âme. Des traces et des meurtrissures 
subsistent en elle ; si on ne les efface parfaitement, aux premiers coups reçus au même endroit, ce ne sont plus des 
meurtrissures, mais des plaies qui se forment. Veux-tu ne plus être irascible ? Ne donne pas d’aliment à ton habitude : ne 
lui jette rien en pâture qui puisse la faire croître. Apaise la première manifestation et compte les jours où tu ne t’es pas mis 
en colère : « J’avais l’habitude de me mettre en colère tous les jours ; maintenant c’est tous les deux jours, puis tous les 
trois, puis tous les quatre ». Et si tu te contiens durant trente jours, offre un sacrifice à Dieu. L’habitude est affaiblie la 
première fois, puis elle est complètement détruite. « Aujourd’hui, je ne me suis pas laissé aller à la tristesse, ni le jour 
suivant, ni successivement pendant deux et trois mois ; mais je me tenais sur mes gardes quand se présentaient quelques 
sujets d’irritation ». Sache que cela va très bien pour toi. 
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SAINT-JACQUES : Épître (premier siècle après J.-C), « Épître de saint Jacques », chapitre 4, versets 1 à 10 
D’où viennent les luttes, et d’où viennent les querelles parmi vous ? N’est-ce pas de vos passions qui 
combattent dans vos membres ? Vous convoitez, et vous ne possédez pas ; vous êtes meurtriers et envieux, et 
vous ne pouvez pas obtenir ; vous avez des querelles et des luttes, et vous ne possédez pas, parce que vous ne 
demandez pas. Vous demandez, et vous ne recevez pas, parce que vous demandez mal, dans le but de 
satisfaire vos passions. Adultères que vous êtes ! Ne savez-vous pas que l’amour du monde est inimitié contre 
Dieu ? Celui donc qui veut être ami du monde se rend ennemi de Dieu. Croyez-vous que l’Écriture parle en 
vain ? C’est avec jalousie que Dieu chérit l’esprit qu’il a fait habiter en nous. Il accorde, au contraire, une grâce 
plus excellente ; c’est pourquoi l’Écriture dit : « Dieu résiste aux orgueilleux, mais il fait grâce aux humbles ». 
Soumettez-vous donc à Dieu ; résistez au diable, et il fuira loin de vous. Approchez-vous de Dieu, et il 
s’approchera de vous. Nettoyez vos mains, pécheurs ; purifiez vos cœurs, hommes irrésolus. Sentez votre 
misère ; soyez dans le deuil et dans les larmes ; que votre rire se change en deuil, et votre joie en tristesse. 
Humiliez-vous devant le Seigneur, et il vous élèvera. 

 

ALAIN : Éléments de philosophie (1941) 

Chacun s’est livré à des actes de guerre, même contre des choses, et souvent pour des causes bien petites. Je 
veux que le lecteur examine avec attention l’ordinaire de la vie ; il découvrira les effets de ces passions nouées. 
Presque tous vivent sans gymnastique ; leur vie est pleine de contrainte, de raideur et de timidité. Les égards 
de société, dans la fausse politesse, consistent en beaucoup d’actions retenues et contrariées ; le tremblement, 
la rougeur, les vagues chaudes qui marquent les migrations du sang, sont les signes de cet état de paix armée, 
qui s’exaspère en effort contre soi. L’imagination suit le même cours, et va d’elle-même à délivrer les muscles. 
C’est ainsi qu’une pensée mal réglée tombe si aisément dans les solutions de la force. Plus d’un homme, et 
dans tous les camps, médite ainsi sur le chemin de la guerre. Le droit veut des prisons, des gibets et des coups 
de fusil. De là des maux sans fin. Le pire des maux est peut-être que la justice se fasse par la force, car cela fait 
haïr la justice, ou l’aimer mal. En quoi il n’y a pourtant qu’un mauvais mélange. Car la pensée affirme le droit, 
et ne cède jamais là ; et le corps a besoin d’action aussi ; ainsi il y a des lueurs dans cette nuit ; et la fureur 
éclaire le devoir de penser. Ne dors point, dit la passion, avant que la justice soit vengée; mais il faut dormir 
d’abord. […] 
La guerre est la fin de toutes les passions, et comme leur délivrance. Aussi elles vont toutes là. Chacune 
n’attend que l’occasion. Ce n’est point un état de paix véritable que celui où l’amant veut punir l’infidèle, et le 
riche le pauvre, et le pauvre le riche, et l’injuste le juste, et le juste l’injuste. La pensée n’a plus alors que des 
aiguillons ; mauvais sommeil. Ainsi les causes naturelles ont jeté dans la guerre les ennemis de la guerre aussi. 
Ces pensées ne pouvaient se terminer que par un grand mouvement et une colère libre. Il n’est donc pas 
besoin de supposer que les gouvernants pensent à la guerre comme à une solution, ou pour faire tuer les 
tapageurs, comme Voltaire dirait. La guerre n’est pas une solution ; elle est la solution. Le jaloux tue avec joie 
; l’horreur ne vient qu’ensuite. 
Telle est la matière de guerre ; si l’on voulait traiter des formes, un livre suffirait à peine. Mais qui n’aperçoit la 
puissance de cette passion collective, où toutes les colères, de l’ambition, de la maladie, de l’âge, s’expriment si 
bien, avec l’approbation et la gloire ? (…) 

 
 

5. Valeur et apologie des passions 

ARISTOTE, Problème XXX,  

Pourquoi tous les hommes qui se sont illustrés en philosophie, en politique, en poésie, dans les arts, étaient-
ils bilieux, et bilieux à ce point de souffrir de maladies qui viennent de la bile noire, comme par exemple, on 
cite Hercule parmi les héros ? Il semble qu'en effet Hercule avait ce tempérament ; et c'est aussi en songeant à 
lui que les Anciens ont appelé mal sacré les accès des épileptiques. Ce qui prouve cette disposition chez 
Hercule, c'est sa fureur contre ses propres enfants, et la violence avec laquelle il déchira ses plaies, avant sa 
disparition sur l'Oéta. Ce sont là des emportements que cause fréquemment la bile noire. (…). C'est cette 
espèce de tempérament qui a causé les maladies réelles d'un certain nombre d'entre eux ; et chez les autres, 
leur disposition naturelle avait évidemment tendance à ces affections. (…) 
Il faut rechercher la cause de ce tempérament ; et nous prendrons d'abord un exemple qui nous la fera 
comprendre. Le vin, quand on en boit en trop grande quantité, semble surtout nous mettre dans l'état où nous 
disons que sont les mélancoliques. Et selon que nous en prenons, nous déterminons en nous toutes les 
affections dont ils sont atteints, et qui rendent les hommes colères, tendres, miséricordieux, effrontés, tandis 
que le miel, le lait, l'eau ou telle autre liquide analogue ne produisent jamais de semblables effets. 
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On peut se convaincre de ce fait en observant les changements que cause l'ivresse sur la tenue de ceux qui s'y 
livrent. Ainsi, on peut remarquer qu'à jeun, ils sont de sang-froid et taciturnes, mais que, s'ils boivent un peu 
trop, ils deviennent bien vite excessivement loquaces. S'ils s'enivrent encore davantage, ils se mettent à 
déclamer, et ils prennent un singulier aplomb. Un peu plus encore, ils deviennent d'une activité étonnante. S'ils 
poussent encore plus loin, ils ne regardent plus à insulter les gens, et ils finissent par la folie. C'est le vin pris en 
trop grande quantité qui leur ôte la raison, comme en sont privés ceux qui, dès leur enfance, ont 
des attaques d'épilepsie, ou les malades qui se laissent aller trop aisément à des accès de mélancolie. 
De même donc qu'un individu change absolument de caractère, s'il se met à boire et s'il absorbe du vin en une 
certaine quantité, de même il y a des gens pour représenter toute espèce de caractères ; et l'état où se met un 
homme, quand il s'est enivré, est pour tel autre un état où il est naturellement. Ainsi, l'un est bavard ; l'autre 
est agité ; l'autre pleure à chaudes larmes ; tels sont également les effets du vin. C'est là ce qui a fait dire à 
Homère : « Il prétend que quand je suis alourdi par le vin, je verse des larmes. » Les uns sont alors pleins de 
tendresse ; les autres sont farouches ; d'autres sont taciturnes. D'autres gardent le plus profond silence ; et 
parmi les mélancoliques, ce sont ceux-là surtout qui sont aliénés. Le vin rend aussi les gens très affectueux. La 
preuve, c'est que l'homme ivre est porté à embrasser, même sur la bouche, ceux qu'il n'embrasserait jamais s'il 
était à jeun, soit à cause de leur position sociale, soit à cause de leur âge. D'ailleurs, le vin ne nous met en ces 
états que pour peu de temps et assez légèrement, tandis que la nature nous y met toujours et tant qu'on vit. 
Les uns sont audacieux ; d'autres sont mornes ; d'autres sont sympathiques ; d'autres sont lâches ; et tout cela 
naturellement. Il est donc clair que la nature fait pour chacun de nous ce que fait le vin, et lui donne son 
caractère. Tout cela résulte de l'action précieuse de la chaleur ; et l'élément de la bile noire, ainsi que son 
mélange, n'est que de l'air. (…) 
C'est par la même raison que le vin porte les hommes au plaisir de l'amour ; et l'on a bien raison de dire que 
Bacchus et Aphrodite se tiennent et vont ensemble(…) 
Quant à celle que nous venons de commencer, nous devons dire que le tempérament mélancolique est tout 
d'abord donné par la nature, parce que ce tempérament n'est qu'un mélange de chaud et de froid, et que c'est 
de ces deux éléments que la nature se compose. (…) 
La bile, formée chez la plupart des gens par leur nourriture de chaque jour, ne change en rien leur caractère ; 
mais elle développe en eux le germe du mal de la mélancolie. Si cette combinaison d'humeurs a été formée 
par la nature elle-même, ils présentent dès lors les caractères les plus différents, chacun variant selon le 
tempérament qu'il a reçu. Par exemple, ceux chez qui la bile est abondante et froide, deviennent étranges et 
fantasques. D'autres où elle est trop abondante mais chaude, deviennent maniaques et gais, très amoureux, 
faciles à s'emporter et à se passionner. D'autres deviennent plutôt bavards. D'autres, parce que cette chaleur 
est très rapprochée du lieu où réside l'intelligence, sont pris de maladies de folie et d'enthousiasme. C'est le cas 
des Sibylles, des Bacchantes, et de tous ceux qui sont inspirés par les dieux, quand ce n'est pas la suite d'une 
maladie chez eux, mais que c'est une disposition naturelle. Maracus, le Syracusain, n'était jamais si bon poète 
que quand il était hors de lui. Quand il se produit une trop grande chaleur vers le centre, les gens deviennent 
en effet mélancoliques ; mais ils deviennent aussi plus réfléchis, moins bizarres ; et en bien des points, ils 
l'emportent sur les autres hommes, ceux-ci dans la science, ceux-là dans les arts, d'autres en politique. 
Cette disposition amène de grandes différences dans la conduite des gens en face du danger, parce que la 
plupart des hommes sont très inégalement émus dans les frayeurs qu'ils éprouvent. (…) 
Ces affections et celles dont nous avons parlé plus haut, se trouvent en petite proportion chez tout le monde ; 
mais tout le monde en a quelque mélange. Seulement, ceux qui en sont profondément pénétrés ont déjà le 
caractère particulier que nous venons de dire. (…). . 
Pour nous résumer en quelques mots, nous dirons que les effets de la bile noire étant irréguliers, les 
mélancoliques le sont autant qu'elle ; car la bile peut être, ou très froide, ou très chaude. C'est ainsi qu'elle 
peut agir sur le moral, puisque, dans notre corps, il n'y a rien qui agisse autant sur le caractère que le chaud et 
le froid. Elle transforme notre caractère, comme le vin, selon qu'il entre dans le corps en quantité plus ou 
moins grande. C'est que tous les deux, le vin et la bile noire, sont de l'air. Comme il se peut que la bile, tout 
irrégulière qu'elle est, s'équilibre, et qu'elle peut aussi rester irrégulière ou être saine à quelques égards ; 
comme elle peut encore, selon la condition des choses, être tantôt plus chaude et ensuite plus froide, ou tout 
le contraire, les excès qu'elle offre font que tous les mélancoliques se distinguent des autres hommes, non pas 
à cause d'une maladie, mais à cause de leur nature originelle. 
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MONTAIGNE, Essais, Livre  III, X- De ménager sa volonté 

Au prix du commun des hommes, peu de choses me touchent : ou pour mieux dire, me tiennent. Car c'est 
raison qu'elles touchent, pourveu qu'elles ne nous possedent. J'ay grand soin d'augmenter par estude, et par 
discours, ce privilege d'insensibilité, qui est naturellement bien avancé en moy. J'espouse, et me passionne 
par consequent, de peu de choses. J'ay la veuë clere : mais je l'attache à peu d'objects : Le sens delicat et mol : 
mais l'apprehension et l'application, je l'ay dure et sourde : Je m'engage difficilement. Autant que je puis je 
m'employe tout à moy : Et en ce subject mesme, je briderois pourtant et soustiendrois volontiers, mon 
affection, qu'elle ne s'y plonge trop entiere : puis que c'est un subject, que je possede à la mercy d'autruy, et 
sur lequel la fortune a plus de droict que je n'ay. De maniere, que jusques à la santé, que j'estime tant, il me 
seroit besoing, de ne la pas desirer, et m'y addonner si furieusement, que j'en trouve les maladies importables. 
On se doibt moderer, entre la haine de la douleur, et l'amour de la volupté. Et ordonne Platon une moyenne 
route de vie entre les deux. 
Mais aux affections qui me distrayent de moy, et attachent ailleurs, à celles la certes m'oppose-je de toute 
ma force. Mon opinion est, qu'il se faut prester à autruy, et ne se donner qu'à soy-mesme. (…) Tu as bien 
largement affaire chez toy, ne t'esloigne pas. 
Les hommes se donnent à louage. Leurs facultez ne sont pas pour eux ; elles sont pour ceux, à qui ils 
s'asservissent ; leurs locataires sont chez eux, ce ne sont pas eux. Cette humeur commune ne me plaist pas. Il 
faut mesnager la liberté de nostre ame, et ne l'hypotequer qu'aux occasions justes. Lesquelles sont en bien 
petit nombre, si nous jugeons sainement. Voyez les gens appris à se laisser emporter et saisir, ils le font par 
tout. Aux petites choses comme aux grandes ; à ce qui ne les touche point, comme à ce qui les touche. (…) 
Personne ne distribue son argent à autruy, chacun y distribue son temps et sa vie. Il n'est rien dequoy nous 
soyons si prodigues, que de ces choses là, desquelles seules l'avarice nous seroit utile et louable. 
Je prens une complexion toute diverse. Je me tiens sur moy. Et communément desire mollement ce que je 
desire, et desire peu : M'occupe et embesongne de mesme, rarement et tranquillement. Tout ce qu'ils 
veulent et conduisent, ils le font de toute leur volonté et vehemence. Il y a tant de mauvais pas, que pour le 
plus seur, il faut un peu legerement et superficiellement couler ce monde : et le glisser, non pas l'enfoncer. La 
volupté mesme, est douloureuse en sa profondeur. 

 

HELVETIUS : De l’Esprit , Discours III CHAPITRE VIII On devient stupide dès qu’on cesse d’être passionné. 

 Cette proposition est une conséquence nécessaire de la précédente. En effet, si l’homme épris du désir le plus vif de 

l’estime, et capable, en ce genre, de la plus forte passion, n’est point à portée de satisfaire ce désir, ce désir cessera 

bientôt de l’animer, parce qu’il est de la nature de tout désir de s’éteindre s’il n’est point nourri par l’espérance. Or la 

même cause qui éteindra en lui la passion de l’estime y doit nécessairement étouffer le germe de l’esprit. (…). Voilà 

pourquoi, dans la gestion d’une place subalterne, les hommes nés pour le grand sont souvent inférieurs aux esprits les plus 

communs. Vespasien, qui sur le trône fut l’admiration des Romains, avoit été l’objet de leur mé- pris dans la charge de 

préteur[1]. L’aigle, qui perce les nues d’un vol audacieux, rase la terre d’une aile moins rapide que l’hirondelle. Détruisez 

dans un homme la passion qui l’anime, vous le privez au même instant de toutes ses lumières. Il semble que la chevelure 

de Samson soit à cet égard l’emblème des passions : cette chevelure est-elle coupée ? Samson n’est plus qu’un homme 

ordinaire. (..). Qui doute qu’un physicien ne porte infiniment plus d’attention à l’examen d’un fait de physique, souvent peu 

important pour l’humanité, qu’un sultan à l’examen d’une loi d’où dépend le bonheur ou le malheur de plusieurs milliers 

d’hommes ? Si ce dernier emploie moins de temps à méditer, à rédiger ses ordonnances et ses édits, qu’un homme d’esprit 

à composer un madrigal ou une épigramme, c’est que la méditation, toujours fatigante, est, pour ainsi dire, contraire à 

notre nature[3] ; et qu’à l’abri sur le trône, et de la punition, et des traits de la satyre, un sultan n’a point de motif pour 

triompher d’une paresse dont la jouissance est si agréable à tous les hommes. Il paroît donc que l’activité de l’esprit 

dépend de l’activité des passions. C’est aussi dans l’âge des passions, c’est- à-dire depuis vingt-cinq jusqu’à trente-cinq et 

quarante ans, qu’on est capable des plus grands efforts et de vertu et de génie. À cet âge les hommes nés pour le grand 

ont acquis une certaine quantité de connoissances, sans que leurs passions aient encore presque rien perdu de leur activité. 

Cet âge passé, les passions s’affoiblissent en nous ; et voilà le terme de la croissance de l’esprit : on n’acquiert plus alors 

d’idées nouvelles ; et, quelque supérieurs que soient dans la suite les ouvrages que l’on compose, on ne fait plus 

qu’appliquer et développer les idées conçues dans le temps de l’effervescence des passions, et dont on n’avoit point 

encore fait usage. Au reste ce n’est point uniquement à l’âge qu’on doit toujours attribuer l’affoiblissement des passions. 

On cesse d’être passionné pour un objet lorsque le plaisir qu’on se promet de sa possession n’est point égal à la peine 

nécessaire pour l’acquérir : l’homme amoureux de la gloire n’y sacrifie ses goûts qu’autant qu’il se croit dédommagé de 

ce sacrifice par l’estime qui en est le prix. (…) On ne triomphe point de ses habitudes et de sa paresse si l’on n’est 

amoureux de la gloire ; et les hommes illustres ne sont quelquefois sensibles qu’à la plus grande. S’ils ne peuvent envahir 
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presque en entier l’empire de l’estime, la plupart s’abandonnent à une honteuse paresse. L’extrême orgueil et l’extrême 

ambition produisent souvent en eux l’effet de l’indifférence et de la modération. Une petite gloire, en effet, n’est jamais 

desirée que par une petite ame. Si les gens si attentifs dans la maniere de s’habiller, de se présenter et de parler dans les 

compagnies, sont en général incapables de grandes choses, c’est non seulement parce qu’ils perdent à l’acquisition d’une 

infinité de petits talents et de petites perfections un temps qu’ils pourroient employer à la découverte de grandes idées et à 

la culture de grands talents, mais encore parce que la re cherche d’une petite gloire suppose en eux des désirs trop foibles 

et trop modérés. Aussi les grands hommes sont-ils presque tous incapables des petits soins et des petites attentions 

nécessaires pour s’attirer de la considération : ils dédaignent de pareils moyens. (…) Les passions sont en effet le feu 

céleste qui vivifie le monde moral : c’est aux passions que les sciences et les arts doivent leurs découvertes et l’ame son 

élévation. Si l’humanité leur doit aussi ses vices et la plupart de ses malheurs, ces malheurs ne donnent point aux 

moralistes le droit de condamner les passions, et de les traiter de folie. La sublime vertu et la sagesse éclairée sont deux 

assez belles productions de cette folie pour la rendre respectable à leurs yeux. La conclusion générale de ce que j’ai dit sur 

les passions, c’est que leur force peut seule contrebalancer en nous la force de la paresse et de l’inertie, nous arracher au 

repos et à la stupidité vers laquelle nous gravitons sans cesse, et nous douer enfin de cette continuité d’attention à 

laquelle est attachée la supériorité de talent. Mais, dira-t-on, la nature n’auroit-elle pas donné aux divers hommes 

d’inégales dispositions à l’esprit en allumant dans les uns des passions plus fortes que dans les autres ? Je répondrai à cette 

question que, si, pour exceller dans un genre, il n’est pas nécessaire, comme je l’ai prouvé plus haut, d’y donner toute 

l’application dont on est capable ; il n’est pas nécessaire non plus pour s’illustrer dans ce même genre d’être animé de la 

plus vive passion, mais seulement du degré de passion suffisant pour nous rendre attentifs. D’ailleurs il est bon d’observer 

qu’en fait de passions les hommes ne different peut-être pas entre eux autant qu’on l’imagine. (…) 

  

PLATON : Gorgias (IVe siècle avant J. C)  

Socrate : Je dis que chaque individu se commande lui-même ; ou sinon, c’est qu’il n’y aurait 
pas lieu de se commander soi-même, seulement de commander aux autres ! 
Socrate : Mais que veux-tu dire avec ton « se commander soi-même » ? 
Socrate : Oh, rien de compliqué, tu sais, la même chose que tout le monde : cela veut dire 
être raisonnable, se dominer, commander aux plaisirs et passions qui résident en soi-
même. 
Calliclès : Ah ! tu es vraiment charmant ! Ceux que tu appelles hommes raisonnables, ce 
sont des abrutis ! 
Socrate : Qu’est-ce qui te prend ? N’importe qui saurait que je ne parle pas des abrutis ! 
Calliclès : Mais si, Socrate, c’est d’eux que tu parles, absolument ! Car comment un homme pourrait-il être 
heureux s’il est esclave de quelqu’un d’autre ? Veux-tu savoir ce que sont le beau et le juste selon la nature ? 
Hé bien, je vais te le dire franchement ! Voici, si on veut vivre comme il faut, on doit laisser aller ses propres 
passions, si grandes soient-elles, et ne pas les réprimer. Au contraire, il faut être capable de mettre son 
courage et son intelligence au service de si grandes passions et de les assouvir avec tout ce qu’elles peuvent 
désirer. Seulement, tout le monde n’est pas capable, j’imagine, de vivre comme cela. C’est pourquoi la masse 
des gens blâme les hommes qui vivent ainsi, gênée qu’elle est de devoir dissimuler sa propre incapacité à le 
faire. La masse déclare donc bien haut que le dérèglement – j’en ai déjà parlé – est une vilaine chose. C’est 
ainsi qu’elle réduit à l’état d’esclaves les hommes dotés d’une plus forte nature que celle des hommes de la 
masse ; et ces derniers, qui sont eux-mêmes incapables de se procurer les plaisirs qui les combleraient, font la 
louange de la tempérance et de la justice à cause du manque de courage de leur âme. (…) Écoute, Socrate, tu 
prétends que tu poursuis la vérité, eh bien, voici la vérité : si la facilité de la vie, le dérèglement, la liberté de 
faire ce qu’on veut, demeurent dans l’impunité, ils font la vertu et le bonheur ! Tout le reste, ce ne sont que 
des manières, des conventions, faites par les hommes, à l’encontre de la nature. Rien que des paroles en 
l’air, qui ne valent rien ! 
Socrate : Ce n’est pas sans noblesse, Calliclès, que tu as exposé ton point de vue, tu as parlé franchement. Toi, 
en effet, tu viens de dire clairement ce que les autres pensent et ne veulent pas dire. Je te demande donc de ne 
céder à rien, en aucun cas ! Comme cela, le genre de vie qu’on doit avoir paraîtra tout à fait évident. Alors, 
explique-moi : tu dis que, si l’on veut vivre tel qu’on est, il ne faut pas réprimer ses passions, aussi grandes 
soient-elles, mais se tenir prêt à les assouvir par tous les moyens. Est-ce bien en cela que la vertu consiste ?  
Calliclès : Oui, je l’affirme, c’est cela la vertu !  
Socrate : Il est donc inexact de dire que les hommes qui n’ont besoin de rien sont heureux. 
Calliclès : Oui, parce que, si c’était le cas, les pierres et même les cadavres seraient tout à fait heureux ! 
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G.W. Friedrich HEGEL : Encyclopédie des sciences philosophiques en abrégé (1830) 

Les inclinations et les passions ont pour contenu les mêmes déterminations que les 
sentiments pratiques et, d’un côté, elles ont également pour base la nature 
rationnelle de l’esprit, mais, d’un autre côté, en tant qu’elles relèvent de la volonté 
encore subjective, singulière, elles sont affectées de contingence et il apparaît que, 
en tant qu’elles sont particulières, elles se comportent, par rapport à l’individu 
comme entre elles, de façon extérieure et, par conséquent, selon une nécessité non 
libre. 
La passion contient dans sa détermination d’être limitée à une particularité de la 
détermination-volitive, particularité dans laquelle se noie l’entière subjectivité de l’individu, quelle que 
puisse être d’ailleurs la teneur de la détermination qu’on vient d’évoquer. Mais, en raison de ce caractère 
formel, la passion n’est ni bonne ni méchante ; cette forme exprime simplement le fait qu’un sujet a situé 
tout l’intérêt vivant de son esprit, de son talent, de son caractère, de sa jouissance, dans un certain contenu. 

Rien de grand ne s’est accompli sans passion ni ne peut s’accomplir sans elle. C’est seulement une moralité 

inerte, voire trop souvent hypocrite, qui se déchaîne contre la forme de la passion comme telle. […] La question 
de savoir qu’elles sont les inclinations bonnes, rationnelles, et quelle est leur subordination, se transforme en 
l’exposé des rapports que produit l’esprit en se développant lui-même comme esprit objectif. – développement 
où le contenu de l’ipso-détermination  perd sa contingence ou son arbitraire. Le traité des tendances, des 
inclinations et des passions selon leur véritable teneur est donc essentiellement la doctrine des devoirs dans 
l’ordre du droit, de la morale et des bonnes-mœurs. 

 

G.W. Friedrich HEGEL : La Raison dans l’Histoire (1830) 
Dans l’histoire universelle nous avons affaire à l’Idée telle qu’elle se manifeste dans l’élément de la volonté et de la liberté 
humaines. Ici la volonté est la base abstraite de la liberté, mais le produit qui en résulte forme l’existence éthique du 
peuple. Le premier principe de l’Idée est l’Idée elle-même, dans son abstraction ; l’autre principe est constitué par les 
passions humaines. Les deux ensembles forment la trame et le fil de l’histoire universelle. L’Idée en tant que telle est la 
réalité ; les passions sont le bras avec lequel elle gouverne. […] 
Ici ou là, les hommes défendent leurs buts particuliers contre le droit général ; ils agissent librement. Mais ce qui constitue 
le fondement général, l’élément substantiel, le droit n’en est pas troublé. Il en va de même pour l’ordre du monde. Ses 
éléments sont d’une part les passions, de l’autre la Raison. Les passions constituent l’élément actif. Elles ne sont pas 
toujours opposées à l’ordre éthique ; bien au contraire, elles réalisent l’Universel. En ce qui concerne la morale des 
passions il est évident qu’elles n’aspirent qu’à leur propre intérêt. De ce côté-ci, elles apparaissent comme égoïstes et 
mauvaises. Or ce qui est actif est toujours individuel : dans l’action je suis moi-même, c’est mon propre but que je 
cherche à accomplir. Mais ce but peut être bon, et même universel. L’intérêt peut être tout à fait particulier mais il ne 
s’ensuit pas qu’il soit opposé à l’Universel. 
L’Universel doit se réaliser par le particulier. La passion est tenue pour une chose qui n’est pas bonne, qui est plus ou moins 
mauvaise : l’homme ne doit pas avoir des passions. Mais passion n’est pas tout à fait le mot qui convient pour ce que je 
veux désigner ici. Pour moi, l’activité humaine en général dérive d’intérêts particuliers, de fins spéciales ou, si l’on veut, 
d’intentions égoïstes, en ce sens que l’homme met toute l’énergie de son vouloir et de son caractère au service de ces 
buts en leur sacrifiant tout ce qui pourrait être un autre but, ou plutôt en leur sacrifiant tout le reste. Ce contenu 
particulier coïncide avec la volonté de l’homme au point qu’il en constitue toute la détermination et en est inséparable : 
c’est par là qu’il est ce qu’il est. Car l’individu est un « existant » ; ce n’est pas l’« homme en général », celui-ci n’existant 
pas, mais un homme déterminé. Le mot « caractère » exprime aussi cette détermination concrète de la volonté et de 
l’intelligence. Mais le caractère comprend en général toutes les particularités de l’individu, sa manière de se comporter 
dans la vie privée, etc. ; et n’indique pas la mise en action et en mouvement de cette détermination. 
Je dirai donc passion entendant par là la détermination particulière du caractère dans la mesure où ces déterminations 
du vouloir n’ont pas un contenu purement privé, mais constituent l’élément actif qui met en branle des actions 
universelles. L’intention, dans la mesure où elle est cette intériorité impuissante que courtisent les caractères faibles pour 
accoucher d’une souris, n’entre évidemment pas dans nos considérations. Nous disons donc que rien ne s’est fait sans être 
soutenu par l’intérêt de ceux qui y ont collaboré. Cet intérêt, nous l’appelons passion lorsque, refoulant tous les autres 
intérêts ou buts, l’individualité tout entière se projette sur un objectif avec toutes les fibres intérieures de son vouloir et 
concentre dans ce but ses forces et tous ses besoins. En ce sens, nous devons dire que rien de grand ne s’est accompli 
dans le monde sans passion. La passion, c’est tout d’abord l’aspect subjectif, formel de l’énergie de la volonté et de 
l’action.  

 
 
 

 

V- Art pictural et passion : exemples 
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A) Anne-Louis GIRODET DE ROUSSY-TRIOSON (Montargis (Loiret), 1767 - Paris, 1824) 

 

 
  



PT-PTSI 

24 
 

 
B) Charles le Brun, directeur de l'Académie royale de peinture et de sculpture, donne en 1668 une 

importante Conférence sur l'expression des passions. 
 

Cf magnifique ouvrage sur gallica : http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k1352510 
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C) Etudes sur Saint Sébastien 

  

 

Saint Sébastien, (1525) Huile sur 
canevas, 206 × 154 cm, Galleria 
Palatina, Florence.Giovanni 
Antonio Bazzi,  

Saint Sébastien par Le 
Pérugin, v. 1500, musée du 
Louvre. 

Mise en scène du romancier japonais 
Yukio Mishima 

 

 

VI- Exemples de figures passionnées hors programme 

 

Amour passion Tristan et Iseult Ruy Blas de Victor Hugo 

Jalousie Othello de Shekespeare Swann et Odette de Crecy- Un amour de 
Swann 

Avarice et cupidité L’Avare de Molière Gobseck Balzac 
 

Ambition Bel ami Maupassant Rastignac dans le Père Goriot de Balzac 

Haine Iago dans l’Othello de 
Shakespeare 

 

Orgueil, Vanité Bourgeois Gentilhomme 
Ou personnage Bouvard et 
Pécuchet de Flaubert 

Marquise de Vinteuil et Marquis de 
Valmon Les liaisons dangereuses 

 

 

http://fr.wikipedia.org/wiki/S%C3%A9bastien_(martyr)
http://fr.wikipedia.org/wiki/1525
http://fr.wikipedia.org/wiki/Florence
http://fr.wikipedia.org/wiki/Le_P%C3%A9rugin
http://fr.wikipedia.org/wiki/Le_P%C3%A9rugin
http://fr.wikipedia.org/wiki/1500
http://fr.wikipedia.org/wiki/Mus%C3%A9e_du_Louvre
http://fr.wikipedia.org/wiki/Mus%C3%A9e_du_Louvre
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Biographie de Racine et contextualisation de l’œuvre  

 

1639
Naissance

1653-1658 
Education

1660 Vocation 

1667 
Andromaque

1677
Historiographe 

du roi

1699 Mort

JEAN

Dessin de Sandoz d’après le portrait 

original de Jean Baptiste Santerre 

(1651-1717)

© Roger-Viollet

 

La guerre de Troie

Les Grecs ou 

les Achéens

Agamemnon

Achille

Diomède

Patrocle

Ulysse

Hélène

Ajax

Les Troyens

Priam

Hécube

Hector

Andromaque

Pâris

Cassandre

Enée

Athéna

Héra

Aphrodite

Apollon

 

 
 

 
 

 

 

http://www.espacego.com/saison2010-11/prog_2.10.php  
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Le jugement de Pâris

L’enlèvement d’Hélène

La guerre

Le cheval de Troie

Cassandre

La ville assiégée

 
 
 
 

Tantale
Pélopides Les vengeances

La justice des Dieux

Les Atrides

L’Orestie
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Répartition personnages Andromaque Racine 
 

 A
n

d
ro

m
aq

u
e 

C
ép

h
ise

 

P
yrrh

u
s 

P
h

o
en

ix 

O
reste

 

P
ylad

e 

H
erm

io
n

e
 

C
léo

n
e

 

Acte I, 1         

Acte I, 2         

Acte I, 3         

Acte I, 4         

         

Acte II, 1         

Acte II, 2         

Acte II, 3         

Acte II, 4         

Acte II, 5         

         

Acte III, 1         

Acte III, 2         

Acte III, 3         

Acte III, 4         

Acte III, 5         

Acte III, 6         

Acte III, 7         

Acte III, 8         

         

Acte IV, 1         

Acte IV, 2         

Acte IV, 3         

Acte IV, 4         

Acte IV, 5         

Acte IV, 6         

Acte V, 1         

Acte V, 2         

Acte V, 3         

Acte V, 4         

Acte V, 5         

 

 Les monologues sont encadrés en noir épais 
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Andromaque- Résumé 
 

Les personnages :  
Andromaque : Veuve d'Hector, prisonnière de Pyrrhus. 

Pyrrhus : fils d'Achille (qui a tué Hector), roi d'Epire. 
Oreste : fils d'Agamemnon, amoureux d'Hermione. 

Hermione : fille d'Hélène, fiancée de Pyrrhus. 
Pylade : ami d'Oreste  

Cléone : confidente d'Hermione 
Céphise : confidente d'Andromaque 

Phoenix : gouverneur de Pyrrhus. 
La scène est à Buthrote, ville d'Epire. 

 

 
Résumé :  
Acte I :Dans la scène 1, scène d’exposition, Oreste converse ( in medias res) avec son ami Pylade qu’il retrouve 
après 6 mois d’errance ( et de souffrance). Il est là en tant qu’ambassadeur et introduit par sa présence un 
compte à rebours dans la situation qui était statique depuis un an. Cette conversation amène Pylade à raconter 
et faire le portrait des principaux protagonistes et Oreste lui, complète le tableau en faisant le récit de ses 
propres mésaventures , le désarroi amoureux qu’il a vécu et la folie qui l’a saisi après l’abandon d’Hermione. 
Dans la scène 2. Oreste rencontre Pyrrhus pour exiger de lui Astyanax le fils d’Hector. Pyrrhus refuse, et renvoie 
Oreste auprès d’Hermione. La scène 3 permet de comprendre que Pyrrhus n’a aucun intérêt pour Oreste et 
envisage même de se débarrasser d’Hermione grâce à lui. Dans la scène 4, on voit Pyrrhus utiliser l’ambassade 
d’Oreste pour exiger un chantage sur Andromaque. Il la met face à une choix qui amène Andromaque à refuser. 
Pyrrhus se met en colère et la menace. 
Acte II : Dans la scène 1, Hermione accepte à regret de rencontrer Oreste, elle a peur d’être humiliée, qu’il soit 
triomphant face à la situation  dans laquelle elle se trouve. Cléone lui conseille de fuir avec Oreste. Dans la 
scène 2, Oreste face à Hermione, ne l’humilie pas de la manière qu’elle attendait : en lui faisant savoir que 
Pyrrhus a refusé de livrer Astyanax. Cette nouvelle précipite Hermione dans un trouble qu’elle ne peut dominer 
qu’en prenant une décision : un ultimatum : il faut que Pyrrhus choisisse : elle ou Andromaque : la paix ou la 
guerre. Car en rejetant Hermione, c’est aussi le pacte avec les Grecs qu’il rejette. Hermione s’engage ici, en 
promettant de suivre la parole paternelle,  à fuir avec Oreste. La scène 3 voit l’espoir renaître au cœur d’Oreste, 

Oreste 

Hermione 

Pyrrhus 

Andromaque 

Hector 
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il entrevoit la possibilité de fuir avec Hermione, il est sûr que Pyrrhus ne veut pas d’elle. Il s’imagine déjà avec 
Hermione.  Mais c’est sans compter, dans la scène 4, des décisions de Pyrrhus, exaspéré par Andromaque, 
humilié d’être ainsi repoussé : il prend deux décisions – sans doute ultimes : livrer Astyanax et épouser Hermione 
le lendemain.  
Pourtant la  scène 5 nous dévoile un Pyrrhus confiant dans sa capacité à dominer sa passion tout en étant pétri 
d’elle. Phoenix laisse apercevoir la fragilité de la décision de Pyrrhus  
Acte III : La scène 1 nous montre un Oreste dévasté, en colère, jaloux, veut organiser avec Pylade l’enlèvement 
d’Hermione. Pylade essaie de la raisonner, de contrecarrer ce plan passionné, en vain, alors il décide de l’aider 
par fidélité. Dans la scène 2, Dialogue douloureux pour Oreste qui écoute Hermione se réjouir de son prochain 
mariage. Elle est dans la joie, lui dans le dépit, il assiste au spectacle du bonheur espérée par celle qu’il aime 
d’un amour non réciproque. Il dissimule ses véritables sentiments et feint de ne pas être touché. Ce dont 
s’étonne Hermione auprès de Cléone dans la scène 3, où son bonheur lui semble infini et mérité. La scène 4 voit 
la jalouse et victorieuse Hermione rejeter avec cruauté la supplication d’ Andromaque qui dans la scène 5 
regrette cette dureté de cœur auprès de Céphise sa confidente. La mère désespérée va alors suivre le conseil 
d’Hermione et va supplier Pyrrhus lui-même, dans la scène 6,  elle est prête à se sacrifier. Au départ, ferme, 
Pyrrhus, lui offre un refus hostile, il campe sur ses positions mais dans la scène 7, il fléchit accepte de lui donner  
du temps pour satisfaire sa demande. L’espoir de sauver Astyanax est possible si Andromaque comble la 
demande de Pyrrhus. Hésitante, troublée mais convaincue que son choix est limité, Andromaque décide d’aller 
consulter Hector lui-même.(Scène 8) 
Acte IV : Dans la scène 1,Andromaque fait part à sa confidente d’accepter d’épouser Pyrrhus pour sauver son 
fils , mais elle a résolu de se suicider ensuite. Céphise, félicite sa maîtresse de la décision du mariage mais tente 
de la convaincre de ne pas mourir. C’est Cléone qui annonce à Hermione, dans la scène 2, que Pyrrhus a 
substitué Andromaque pour le mariage prévu. Prise de rage, de dépit, d’intense  jalousie, Hermione fait venir 
Oreste. Dans la scène 3, elle convainc Oreste d’assassiner Pyrrhus lors du mariage, elle veut transformer 
l’hymen en funérailles. Elle use de tous les ressorts de la passion d’Oreste pour le plier à sa décision, elle se joue 
de son amour et de son orgueil, doutant même de sa virilité. Elle s’offre à lui en échange du meurtre. Malgré la 
folle et irréversible décision de sa maîtresse, Cléone veut raisonner Hermione, dans la scène 4.Lorsque Pyrrhus 
vient à elle dans la scène 5, pour expliquer son revirement, cherchant presque l’absolution, sa passion est la 
plus forte, Hermione émue d’être en sa présence voit augmenter sa souffrance face au spectacle de la passion 
de Pyrrhus pour Andromaque, elle le menace à demi-mot. Dans la scène 6,  Phoenix tente de prévenir Pyrrhus 
de la puissance éventuelle de ces menaces, mais tout à la prochaine satisfaction de son désir et à la certitude du 
mariage, Pyrrhus ne l’écoute pas.A la fin de cet acte, la mort rôde autour de plusieurs personnages. 
Acte V : La scène 1 offre le monologue d’Hermione, tiraillée entre la démesure de sa jalousie vengeresse et son 
amour-passion pour Pyrrhus. Cependant, dans la scène 2,  lorsque Cléone lui fait le récit du mariage qui aurait 
dû être le sien, lorsqu’elle décrit le bonheur de Pyrrhus, elle ne peut supporter et sa jalousie, ses doutes, se 
transforme en haine, elle veut sa mort. C’est justement Oreste qui arrive ensuite à la scène 3 pour expliquer que 
Pyrrhus est mort mais qu’il n’a pas succombé de sa main. Contre toute attente, Hermione, face à la réalité de la 
mort de Pyrrhus et à la disparition de l’objet de sa passion, accable Oreste, le maudit. La scène 4, nous montre 
un Oreste perdu, il ne comprend pas la situation, l’incertitude et l’incompréhension le tourmentent. Enfin, dans 
la scène 5, Oreste apprend le suicide d’Hermione, et la révolte de l’Epire contre la Grèce menée par 
Andromaque, pris de folie, Pylade veut le sauver. 
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Andromaque- Citations 
 

 

AUTOUR D’ANDROMAQUE-CITATIONS 
 
 « Le seul bien qui me reste et d’Hector et de Troie, » Acte I, Scène 4  
 

 « Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups. «  (Acte I, scène 4, vers 280) 

 
PYRRHUS : « J’ai fait des malheureux, sans doute ; et la Phrygie 
Cent fois de votre sang a vu ma main rougie ;(…) 
Madame, dites-moi seulement que j’espère, 

Je vous rends votre fils, et je lui sers de père ; 

Je l’instruirai moi-même à venger les Troyens ; 
J’irai punir les Grecs de vos maux et des miens. » (Acte I, scène 4, vers 313 et 314 puis vers 
325 à 328) 
 
PYRRHUS « Je souffre tous les maux que j’ai faits devant Troie. 

Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé, 

Brûlé de plus de feux que je n’en allumai, 
Tant de soins, tant de pleurs, tant d’ardeurs inquiètes… 
Hélas ! fus-je jamais si cruel que vous l’êtes ? »(Acte 1, scène 4, vers 318 à 322) 
 
ANDROMAQUE « Et quel époux encore ! Ah ! souvenir cruel ! 
Sa mort seule a rendu votre père immortel ; 
Il doit au sang d’Hector tout l’éclat de ses armes, 
Et vous n’êtes tous deux connus que par mes larmes. » (Acte I, scène 4, vers 359 à 362) 
 
PYRRHUS« Songez-y bien : il faut désormais que mon cœur, 

S’il n’aime avec transport, haïsse avec fureur. 

Je n’épargnerai rien dans ma juste colère : 
Le fils me répondra des mépris de la mère ; 
La Grèce le demande, et je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats. » (Acte I, scène 4, vers 367 à 372) 
 

PYRRHUS :  « Non, vous me haïssez ; et dans le fond de l’âme 

Vous craignez de devoir quelque chose à ma flamme. 
Ce fils même, ce fils, l’objet de tant de soins, 
Si je l’avais sauvé, vous l’en aimeriez moins. 
La haine, le mépris, contre moi tout s’assemble ; 
Vous me haïssez plus que tous les Grecs ensemble. 
Jouissez à loisir d’un si noble courroux. » (Acte I, scène 4, vers 917 à 923) 
 
ANDROMAQUE :« Seigneur : c’est un exil que mes pleurs vous demandent. 
Souffrez que, loin des Grecs, et même loin de vous, 

J’aille cacher mon fils, et pleurer mon époux. » (Acte I, scène 4, vers 338 à 340) 

 
ANDROMAQUE à PYRRHUS :Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce ? 

Faut-il qu’un si grand cœur montre tant de faiblesse ? 

Voulez-vous qu’un dessein si beau, si généreux, 
Passe pour le transport d’un esprit amoureux ? 
 
 
CEPHISE  / Madame, à votre époux c’est être assez fidèle : 
Trop de vertu pourrait vous rendre criminelle ; 
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Lui-même il porterait votre âme à la douceur. 
 
Cf aussi remarque  de Pylade : 
« Achevez, Seigneur, votre ambassade. 
Vous attendez le roi : parlez, et lui montrez 
Contre le fils d’Hector tous les Grecs conjurés. 
Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse, 
Leur haine ne fera qu’irriter sa tendresse. 
Plus on les veut brouiller, plus on va les unir. 
Pressez, demandez tout, pour ne rien obtenir. 
Il vient. » (Acte I, scène 1, vers 134 à 141) 
 
 « Andromaque « Captive, toujours triste, importune à moi-même, 
Pouvez-vous souhaiter qu’Andromaque vous aime ? 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés 
Qu’à des pleurs éternels vous avez condamnés ? » 
Acte I, scène 4, vers 297 à 310) 
 
AUTOUR DE PYRRHUS 
 

 « Oui, Seigneur, lorsqu’au pied des murs fumants de Troie 
Les vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie, 
Le sort, dont les arrêts furent alors suivis, 
Fit tomber en mes mains Andromaque et son fils. 
Hécube près d’Ulysse acheva sa misère ; 
Cassandre dans Argos a suivi votre père ; 
Sur eux, sur leurs captifs, ai-je étendu mes droits ? 
Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploits ?» (Acte I, scène 2, vers 185 à 192) 
 
 « Phoenix 
Commencez donc, Seigneur, à ne m’en parler plus. 
Allez voir Hermione ; et content de lui plaire, 
Oubliez à ses pieds jusqu’à votre colère. 
Vous-même à cet hymen venez la disposer. 
Est-ce sur un rival qu’il s’en faut reposer ? 
Il ne l’aime que trop. 
Pyrrhus 
Crois-tu, si je l’épouse, 
Qu’Andromaque en son cœur n’en sera pas jalouse ? 
Phoenix 
Quoi ? toujours Andromaque occupe votre esprit ! 
Que vous importe, ô dieux ! sa joie ou son dépit ? 

Quel charme, malgré vous, vers elle vous attire ? » ( Acte II, scène 5, vers 664 à 673) 

 
PYRRHUS à ANDROMAQUE :Hé quoi ! votre courroux n’a-t-il pas eu son cours ? 

Peut-on haïr sans cesse ? et punit-on toujours ? 

J’ai fait des malheureux, sans doute ; et la Phrygie 
Cent fois de votre sang a vu ma main rougie ; 
Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés ! 
Qu’ils m’ont vendu bien cher les pleurs qu’ils ont versés ! 
De combien de remords m’ont-ils rendu la proie ! 
Je souffre tous les maux que j’ai faits devant Troie. 
Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé, 
Brûlé de plus de feux que je n’en allumai, 

Tant de soins, tant de pleurs, tant d’ardeurs inquiètes… 

Hélas ! fus-je jamais si cruel que vous l’êtes ? 
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Mais enfin, tour à tour, c’est assez nous punir : 

Nos ennemis communs devraient nous réunir. 
 
PYRRHUS a PHOENIX : Je vois ce qui la flatte : 
Sa beauté la rassure, et malgré mon courroux, 
L’orgueilleuse m’attend encore à ses genoux. 
Je la verrais aux miens, Phoenix, d’un œil tranquille. 

Elle est veuve d’Hector, et je suis fils d’Achille : 

Trop de haine sépare Andromaque et Pyrrhus. (Acte II, scène 5, vers 644-663) 

 
 « Pyrrhus 
Moi, l’aimer ? une ingrate 
Qui me hait d’autant plus que mon amour la flatte ? 
(…) 
Phoenix 
Et pourquoi donc en faire éclater le dessein ? 
Que ne consultiez-vous tantôt votre faiblesse ? 
Pyrrhus 
Je t’entends. Mais excuse un reste de tendresse. 
Crains-tu pour ma colère un si faible combat ? 
D’un amour qui s’éteint c’est le dernier éclat. 
Allons. À tes conseils, Phoenix, je m’abandonne. 

Faut-il livrer son fils ? faut-il voir Hermione ? 

 
Pyrrhus 
Eh bien, Madame, eh bien ! il faut vous obéir : 
Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr. 
Oui, mes voeux ont trop loin poussé leur violence 
Pour ne plus s’arrêter que dans l’indifférence ; 
Songez-y bien : il faut désormais que mon coeur, 
S’il n’aime avec transport, haïsse avec fureur. 
Je n’épargnerai rien dans ma juste colère : 
Le fils me répondra des mépris de la mère ; 
La Grèce le demande, et je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats. (Acte I, scène 4, vers 363 à 372) 
 
PYRRHUS A HERMIONE 
Vous ne m’attendiez pas, Madame, et je vois bien 
Que mon abord ici trouble votre entretien. 
Je ne viens point, armé d’un indigne artifice, 
D’un voile d’équité couvrir mon injustice : 
Il suffit que mon coeur me condamne tout bas, 
Et je soutiendrais mal ce que je ne crois pas. 

J’épouse une Troyenne. Oui, Madame, et j’avoue 
Que je vous ai promis la foi que je lui voue. 

Un autre vous dirait que dans les champs troyens 
Nos deux pères sans nous formèrent ces liens, 
Un autre vous dirait que dans les champs troyens 
Nos deux pères sans nous formèrent ces liens, 
Et que sans consulter ni mon choix ni le vôtre, 
Nous fûmes sans amour engagés l’un à l’autre ; 
Mais c’est assez pour moi que je me sois soumis. 
Par mes ambassadeurs mon coeur vous fut promis ; 

Loin de les révoquer, je voulus y souscrire : 

Je vous vis avec eux arriver en Épire, 
Et quoique d’un autre oeil l’éclat victorieux 
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Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux, 
Je ne m’arrêtai point à cette ardeur nouvelle ; 
Je voulus m’obstiner à vous être fidèle : 
Je vous reçus en reine, et jusques à ce jour 
J’ai cru que mes serments me tiendraient lieu d’amour. 
Mais cet amour l’emporte, et par un coup funeste, 
Andromaque m’arrache un cœur qu’elle déteste. 
L’un par l’autre entraînés, nous courons à l’autel 
Nous jurer malgré nous un amour immortel » ( Acte IV, scène 5, vers 1275 à 1300) 
 
 « PYLADE 
Je vous abuserais si j’osais vous promettre 
Qu’entre vos mains, Seigneur, il voulût la remettre. 
Non que de sa conquête il paraisse flatté ; 
Pour la veuve d’Hector ses feux ont éclaté ; 
Il l’aime. Mais enfin cette veuve inhumaine 
N’a payé jusqu’ici son amour que de haine ; 
Et chaque jour encore on lui voit tout tenter 
Pour fléchir sa captive, ou pour l’épouvanter. 
De son fils qu’il lui cache il menace la tête, 

Et fait couler des pleurs qu’aussitôt il arrête. 

Hermione elle-même a vu plus de cent fois 
Cet amant irrité revenir sous ses lois, 
Et de ses vœux troublés lui rapportant l’hommage, 
Soupirer à ses pieds moins d’amour que de rage. 
Ainsi n’attendez pas que l’on puisse aujourd’hui 
Vous répondre d’un cœur si peu maître de lui : 
Il peut, Seigneur, il peut, dans ce désordre extrême, 

Épouser ce qu’il hait, et punir ce qu’il aime. » (Acte I, scène 1 vers 105 à 122) 

 
AUTOUR D’HERMIONE 
 

Hermione à Cléone 

Rendons-lui les tourments qu’elle m’a fait souffrir : 

Qu’elle le perde, ou bien qu’il la fasse périr. » (Acte II, scène 1, vers 427 à 448) 

 « Hermione ( à Oreste) 
Seigneur, je le vois bien, votre âme prévenue 
Répand sur mes discours le venin qui la tue, 
Toujours dans mes raisons cherche quelque détour, 
Et croit qu’en moi la haine est un effort d’amour. 
 « Hermione 
Si je le hais, Cléone ! Il y va de ma gloire, 

Après tant de bontés dont il perd la mémoire ; 

Lui qui me fut si cher, et qui m’a pu trahir, 

Ah ! je l’ai trop aimé pour ne le point haïr ! » ( Acte II, scène 1, vers 413 à 416) 

 PYRRHUS (…)Il faut se croire aimé pour se croire infidèle. 
HERMIONE « Je percerai le coeur que je n’ai pu toucher, 
Et mes sanglantes mains, sur moi-même tournées, 
Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées ; 
Et tout ingrat qu’il est, il me sera plus doux 

De mourir avec lui que de vivre avec vous. » (Acte IV, scène 3, vers 1241 à 1248) 
 

 

Oreste 
Pyrrhus, Madame ! 
Hermione 
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Eh quoi ! votre haine chancelle ? 
Ah ! courez, et craignez que je ne vous rappelle. 
N’alléguez point des droits que je veux oublier ; 
Et ce n’est pas à vous à le justifier. » ( Acte IV, scène 3, vers 1163 à 1176) 
 

 « Hermione 
Tais-toi, perfide, 
Et n’impute qu’à toi ton lâche parricide. 
Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur, 
Va ; je la désavoue, et tu me fais horreur. 
Barbare, qu’as-tu fait ? Avec quelle furie 
As-tu tranché le cours d’une si belle vie ? 
Avez-vous pu, cruels, l’immoler aujourd’hui, 
Sans que tout votre sang se soulevât pour lui ? 
Mais parle : de son sort qui t’a rendu l’arbitre ? 

Pourquoi l’assassiner ? Qu’a-t-il fait ? À quel titre ? 

Qui te l’a dit ?» ( Acte V, scène 4, vers 1533 à 1564) 
 
 
AUTOUR D’ORESTE 

 
Pylade à propos d’Oreste ( …) « Surtout je redoutais cette mélancolie 
Où j’ai vu si longtemps votre âme ensevelie. » ( Acte I, scène 1, vers 13 à 18) 
 
Oreste 
Je me trompais moi-même ! 
Ami, n’accable point un malheureux qui t’aime. 
T’ai-je jamais caché mon cœur et mes désirs ? 

Tu vis naître ma flamme et mes premiers soupirs. 

Enfin, quand Ménélas disposa de sa fille 
En faveur de Pyrrhus, vengeur de sa famille, 

Tu vis mon désespoir ; et tu m’as vu depuis 
Traîner de mers en mers ma chaîne et mes ennuis.(…) 
Je fis croire et je crus ma victoire certaine ; 
Je pris tous mes transports pour des transports de haine.  

Détestant ses rigueurs, rabaissant ses attraits, (Acte I, scène 1, vers 37 à 64) 
 
 « Oreste, seul.. 
Nous n’avons qu’à parler : c’en est fait. Quelle joie 
D’enlever à l’Épire une si belle proie ! » (Acte II, scène 3, vers  591 à 604) 
« Oreste 
Tel est de mon amour l’aveuglement funeste, 
Vous le savez, Madame, et le destin d’Oreste 
Est de venir sans cesse adorer vos attraits, 
Et de jurer toujours qu’il n’y viendra jamais. » ( Acte II, scène 2, vers 481 à 484) 
 
 « Hermione 
L’infidèle ! 
Oreste 
Ainsi donc, tout prêt à le quitter, 
Sur mon propre destin je viens vous consulter. 
Déjà même je crois entendre la réponse 
Qu’en secret contre moi votre haine prononce. » ( Acte II, scène 2, vers 515 à 518) 
 
 « Hermione 
Oui, c’est vous dont l’amour, naissant avec leurs charmes, 
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes ; 
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Vous que mille vertus me forçaient d’estimer ; 
Vous que j’ai plaint, enfin que je voudrais aimer. 
Oreste 
Je vous entends. Tel est mon partage funeste : 
Le cœur est pour Pyrrhus, et les vœux pour Oreste. » ( Acte II, scène 2, vers 533 à 538) 

 
« Oreste 
Et vous le haïssez ! Avouez-le, Madame, 
L’amour n’est pas un feu qu’on renferme en une âme ; 
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux, 
Et les feux mal couverts n’en éclatent que mieux. » ( Acte II, scène 2, vers 573 à 576) 
 « Pylade 
Modérez donc, Seigneur, cette fureur extrême. 
Je ne vous connais plus ; vous n’êtes plus vous-même. 
Souffrez… 
Oreste 
Non, tes conseils ne sont plus de saison, 
Pylade ; je suis las d’écouter la raison. 
C’est traîner trop longtemps ma vie et mon supplice : 
Il faut que je l’enlève, ou bien que je périsse. 
Le dessein en est pris, je le veux achever. 
Oui, je le veux. » ( Acte III, scène 1, vers 709 à 716) 
 
 « (…) Vengeons-nous, j’y consens, mais par d’autres chemins : 
Soyons ses ennemis, et non ses assassins ; 
Faisons de sa ruine une juste conquête. 
Quoi ! pour réponse aux Grecs porterai-je sa tête ? 
Et n’ai-je pris sur moi le soin de tout l’État, 
Que pour m’en acquitter par un assassinat ?» ( Acte IV, scène 3, vers 1179 à 1187) 

 
 «  Mais l’ingrate en mon coeur reprit bientôt sa place : 
De mes feux mal éteints je reconnus la trace ; 
Je sentis que ma haine allait finir son cours, 
Ou plutôt je sentis que je l’aimais toujours. » ( Acte I, scène 1, vers 85 à 88) 
 
« Pylade 
Modérez donc, Seigneur, cette fureur extrême. 
Je ne vous connais plus ; vous n’êtes plus vous-même. » ( Acte III, scène 1, vers 709 à 710) 
 

Oreste 
Que sais-je ? De moi-même étais-je alors le maître ? 
La fureur m’emportait, et je venais peut-être 
Menacer à la fois l’ingrate et son amant. » ( Acte III, scène 1, vers 716 à 727) 
 
ORESTE  « Je me livre en aveugle au destin qui m’entraîne. 
J’aime : je viens chercher Hermione en ces lieux, 

La fléchir, l’enlever, ou mourir à ses yeux. » ( Acte I, scène 1, vers  98 à 100) 

 
 
« Oreste 
J’abuse, cher ami, de ton trop d’amitié 
Mais pardonne à des maux dont toi seul as pitié ; 
Excuse un malheureux qui perd tout ce qu’il aime, 
Que tout le monde hait, et qui se hait lui-même. 
Que ne puis-je à mon tour dans un sort plus heureux… » ( Acte III, scène 1, vers 795 à 799) 
 
Hermione 
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Tais-toi, perfide, 
Et n’impute qu’à toi ton lâche parricide. 
Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur, 

Va ; je la désavoue, et tu me fais horreur. 

Barbare, qu’as-tu fait ? Avec quelle furie 

As-tu tranché le cours d’une si belle vie ? (…) (Acte V, scène 3, vers 1493 à 1538) 
 
Pylade 
Voilà donc le succès qu’aura votre ambassade : 
Oreste ravisseur ! 
Oreste 
« Mon innocence enfin commence à me peser. 
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix, et poursuit l’innocence. 
De quelque part sur moi que je tourne les yeux, 
Je ne vois que malheurs qui condamnent les dieux. 
Méritons leur courroux, justifions leur haine, 

Et que le fruit du crime en précède la peine » ( Acte III, scène 1, vers 765 à 785) 
 
« Oreste :J’étais né pour servir d’exemple à ta colère, 
Pour être du malheur un modèle accompli. » ( Acte V, scène 5, vers 1613 à 1619) 
 

Oreste, seul. « Elle l’aime ! et je suis un monstre furieux ! 
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Dissertation sur les passions de David Hume- Plan et Citations 
 

Section 1 

 
§ 1 et 2 

 
- Distinction entre bien et mal : sensation immédiatement agréable ou désagréable ( ex de la chaleur) 
- Influence de la probabilité « Tout bien et tout mal, en quelque lieu qu’il survienne, produit diverses 

passions et affections, selon l’éclairage sous lequel on le considère » 
o  « La VOLONTE intervient à chaque fois que l’on peut se procurer la présence d’un 

bien ou se débarrasser d’un mal  par une action quelconque de l’esprit et du 
corps »  

- La crainte et l’espoir 
 
§3à 8 

- Attention portée à la CRAINTE et à l’ESPOIR car « remarquables et exceptionnels » et = « passions 
mixtes » qui dérivent d’une probabilité ( bien ou mal) 

- Si l’objet produit du DESIR ou de l’AVERSION alors cet état amène « impression momentanée de «  
JOIE ou TRISTESSE » 

o  « L’imagination est extrêmement preste et agile ; les passions sont en comparaison lentes 
et rétives. » 

- « Les preuves » de cette « théorie » : la puissance des passions se fait d’autant plus sentir qu’on ne 
peut pencher ni d’un côté ni de l’autre.. 

- Comparaison de la démonstration que crainte et espoir sont des mélanges de joie et de tristesse à 
l’OPTIQUE.  

- Le mélange de crainte et d’espoir est possible même sans probabilité 
o  « La grandeur du mal compense alors la faiblesse de la probabilité »  

- CRAINTE et ESPOIR naissent de l’existence du bien et du mal MAIS AUSSI quand « l’incertitude porte 
sur leur espèce »  

o Finalement, toutes les INCERTITUDES « ont une forte connexion avec la crainte » ex : rester 
près d’un ami malade – même si on ne peut rien pour lui- diminue la CRAINTE. Cite Horace Un 
oiseau s’inquiète de laisser ses petits seuls, peur du serpent. Mais en étant là, il ne pourrait 
rien faire. Autre exemple : la vierge lors de la nuit de noce partagée entre la crainte et la joie. 

§9 
- REMARQUES au sujet du MELANGE DES AFFECTIONS 

les « passions contraires seront toutes  deux présentes  en même temps dans l’âme et, au lieu de 
s’équilibrer et de se tempérer l’un par l’autre, elles subsisteront ensemble et produiront en s’unissant 
une troisième impression ou affection, telle que l’espoir ou la crainte. » 

o = ceci est dû à l’influence des relations d’idées  
 

Section 2 

 
§1 à 2 

- Orgueil, humilité, amour et haine 
 

1- DEFINITIONS ET PROBLEMATIQUE 
 

 « Ainsi l’orgueil est-il une certaine satisfaction que nous ressentons  en nous-mêmes pour 
quelque perfection ou quelque possession dont nous jouissons, tandis que l’humilité est un 
mécontentement contre nous-mêmes à cause de quelque défaut ou infirmité » 

 « L’amour ou l’amitié est une complaisance envers autrui pour ses perfections pi ses 
services ; la haine est le contraire » 

 Distinction est évidente entre « l’objet » de la passion et sa « cause » 
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 « L’objet de l’orgueil et de l’humilité est soi-même ; la cause de la passion est quelque 
excellence dans le premier cas et quelque défaut dans le second.  L’objet de l’amour est une 
autre personne ; leurs causes sont de façon comparable, soit des excellences soit des défauts.  

 Causes : « ce qui suscite l’émotion » et l’objet = « ce vers quoi l’esprit dirige sa vue  quand 
l’émotion est suscitée » 

§3 à 8 
 

2- ORGUEIL ET HUMILITE 
 

a. « Pour déterminer les causes de ces passions, nous devons réfléchir sur des principes qui, 
pour avoir une influence puissante sur toutes les opérations de l’entendement comme sur 
celles des passions, n’en sont pas moins ordinairement négligés par la philosophie »  

 Evidence pour la relation d’idée qui concerne l’orgueil : ce qui nous enorgueillit 
nous appartient   

 On ADMETTRA sans contestation possible la double relation d’idées et de 
sentiments.  

b. PREMIERES CAUSES EVIDENTES DE CES PASSIONS : MERITE et DEMERITE PERSONNELS = LE 
MOI 

  « La vertu produit donc toujours un plaisir distinct de l’orgueil ou de la satisfaction 
de soi qui l’accompagne ; le vice, un malaise séparé de l’humilité et du remords. » 

 MAIS PAS SEULEMENT, elle provient de toute autre qualité en CONNEXION avec le 
malaise et le plaisir 

 La BEAUTE, quelle qu’elle soit, nous donne une jouissance et une satisfaction 
particulières ; de même, la difformité produit-elle du déplaisir, en quelque sujet 
qu’elle se trouve, qu’il s’agisse d’un être animé ou d’un être inanimé 

c. ORGUEUIL ET HUMILITE  Peuvent être produites aussi « par bon nombre d’objets » 

 « maisons, jardins, équipages et autres objets extérieurs »  CAR entre les objets et 
nous «une association et une connexion particulière : « Une chose doit nous être, 
d’une manière ou d’une autre, associée pour toucher notre orgueil. Son idée doit 
être, en quelque façon suspendue à celle que nous avons de nous-mêmes ; la 
transition de l’une à l’autre devant être facile et naturelle) 

 L’idée de beauté produit le plaisir qui est lui-même relié à l’orgueil. = DOUBLE 
RELATION DE SENTIMENTS ET D’IDEES :  

 Le principe est simple : « Puisque la passion dépend de cette connexion, tout ce qui 
renforce la connexion doit accroître la passion, et tout ce qui l’affaiblit doit diminuer 
la passion. »   

 « Mais la propriété, parce qu’elle confère la plénitude du pouvoir et de l’autorité sur son 
objet, est la relation qui a la plus grande influence sur ces passions. » 

§ 10 et 11 
 

 
3- Le rôle de la SYMPATHIE : « La société et la sympathie affectent considérablement nos opinions en 

tout genre et il nous est presque impossible de soutenir un principe ou un sentiment contre 
l’assentiment de tous ceux dont nous partageons l’amitié ou que nous fréquentons. » 

 C’est ce principe qui amène au goût de la renommée : « ce n’est pas une passion originale, 
mais bien pour fixer et confirmer la bonne opinion qu’ils forment d’eux-mêmes, que les 
hommes recherchent l’approbation des autres. »  

 

Section 3 

 
§ 1 à 6 AMOUR HAINE  
 

a) L’amour et la haine principes et phénomènes 
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« si l’on parcourait toutes les causes qui produisent la passion d’orgueil et celle d’humilité, il 
apparaitrait aussitôt que la même circonstance, transférée de nous-mêmes à une autre personne, 
transformerait cette dernière en objet d’amour ou de haine, d’estime ou de mépris. » 
 

b) Distinction ( et proximité ?) entre amour et haine 
 

 « les passions de haine et d’amour sont toujours suivies de bienveillance et de 
colère ; ou plutôt, elles leur sont toujours conjointes. C’est cette conjonction qui fait 
la principale distinction entre ces affections et celles d’orgueil et d’humilité. Car 
l’orgueil et l’humilité sont de pures émotions de l’âme qui ne s’accompagnent 
d’aucune sorte de désir et ne nous incitent pas immédiatement à l’action. » 

 EN REVANCHE, « l’amour et la haine ne se suffisent pas à eux-mêmes, ils ne s’en 
tiennent pas à l’émotion qu’ils produisent et portent l’esprit au-delà de lui 
même. »  

c) Définition et apparition de la COMPASSION, de la MECHANCETE et de l’ENVIE 
 

 COMPASSION : « la compassion est un malaise qui nous saisit lors de souffrances 
d’autrui. Il semble qu’elle jaillisse de la conception forte et intime de ses 
souffrances ; notre imagination progressant de l’idée vive de la misère d’autrui à 
l’impression réelle de celle-ci »  

 MECHANCETE ET ENVIE : peuvent surgir sans être précédées de haine ou d’une 
quelconque injustice. » pourtant « tendent au même but que la colère ou la 
bienveillance. » 

 « Il semble bien que la comparaison de nous-mêmes avec les autres soit la source 
de l’envie et de la méchanceté.  Plus l’autre est malheureux, plus nous nous figurons 
être heureux »  

 
d) Proximité et ressemblance entre le couple compassion/bienveillance et envie /colère 

§ 7 
e) Le mélange des passions 

 

 RESPECT tj empreint d’humilité, d’estime et d’affection 

 ORGUEIL tj avec mélange de mépris 

 PASSION AMOUREUSE : plaisir pris à la vue de la beauté + appétit charnel + aussi 
amitié ou affection 

 DONC «  il est très manifeste qu’une relation étroite existe entre ces sentiments et 
que par là, ils s’engendrent les uns les autres. » 

 

Section 4 

 
§ 1 à 7  La double relation de sentiments et d’idées 
 
 

La théorie des passions reposent « sur les doubles relations de sentiments et d’idées + 
l’assistance que ces relations se prêtent les unes aux autres. » 

 

 «Nous sommes portés à aimer autrui et à l’estimer pour ses vertus, ses talents, ses 

perfections et ses possessions ; parce que ces objets suscitent une sensation de plaisir qui 
est reliée à l’amour.  
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 Il n’y a pas de connexion réelle entre les objets, c’est l’imagination qui l’opère : « Tout ce 
que nous savons, c’est que l’idée d’une chose est associée à celle d’une autre et que 
l’imagination effectue une transition facile entre elles »  
 

Section 5 

 
§1 à 4 La Raison 
 
   « Il paraît évident que la raison, prise dans un sens exact, cad comme jugement du vrai et du 

faux ( SENS LOGIQUE), ne peut jamais être, par elle-même, un motif de la volonté et qu’elle 
ne peut exercer son influence sans toucher quelque passion ou affection. » 
DEFINITION DE LA RAISON: « Ce qu’on appelle communément raison- dans un sens 
populaire, cette fois- et que les discours moraux nous recommandent si fort, n’est rien 
d’autre qu’une passion générale et calme qui embrasse son objet d’un point de vue éloigné 
et qui met en œuvre la volonté sans susciter pour autant une émotion sensible. » 

 

Section 6 

 
§1 A 8 A)« CIRCONSTANCES QUI REND UNE PASSION CALME OU VIOLENTE  QUI AVIVENT OU 

AFFAIBLISSENT UNE PASSION. » 
BCONSEQUENCES  De Cette TRANSFUSION DE PASSIONS PROCHES AU MEME MOMENT : 
« lorsque le bien ou le mal est placé dans une situation telle qu’il cause une émotion 
particulière, outre la passion de désir ou d’aversion qu’il suscite directement, cette dernière 
passion acquiert nécessairement une force et une violence nouvelles. » 
ICI : l’opposition de deux passions contraires produit plus de mouvements que deux 
passions de « force égale. » 

 PAR CONTRE : « La sécurité affaiblit les passions : l’esprit livré à lui-même, s’alanguit 
aussitôt ; et, pour préserver son ardeur, il doit constamment être soutenu par un 
nouveau flux passionnel. Pour la même raison, le désespoir, quoiqu’il soit contraire à 
la sécurité, a le même effet. »  

§9 

 LIEN ENTRE AFFECTION ET IMMAGINATION :  
o FAMILIARITE « L’imagination et les affections s’unissent étroitement. La 

vivacité de l’une donne de la force aux autres. De là vient que la perspective 
d’un plaisir qui nous est déjà familier nous affecte davantage que tout autre 
plaisir dont nous pouvons bien admettre la supériorité, mais dont nous 
ignorons complètement la nature. »  

o TEMPORALITE  
o  PROXIMITE  
o PUISSANCE DU LANGAGE : « Rien n’est plus capable d’infuser une passion 

dans l’esprit que l’éloquence qui représente les objets sous les couleurs les 
plus violentes et les plus vives. »  

o ASSOCIATION : « on peut remarquer que les passions vives s’accompagnent 
d’une imagination vive. »  

 

 CONCLUSION : «  Je ne prétends pas avoir épuisé le sujet dans ce texte. Il me suffit 
d’avoir fait apparaître que, dans leur production comme dans leur transmission, les 
passions suivent une sorte de mécanisme régulier susceptible d’une investigation 
aussi précise que celle des lois du mouvement, de l’optique, de l’hydrostatique ou de 
toute autre division de la philosophie naturelle. » 
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La Cousine Bette- Balzac – Citations 
AMBITION 

 « Monsieur Hulot fils était bien le jeune homme tel que l'a fabriqué la Révolution de 1830 : l'esprit infatué de politique, 
respectueux envers ses espérances, les contenant sous une fausse gravité, très envieux des réputations faites, lâchant 
des phrases au lieu de ces mots incisifs, les diamants de la conversation française, mais plein de tenue et prenant la morgue 
pour la dignité Ces gens sont des cercueils ambulants qui contiennent un Français d'autrefois ; le Français s'agite par 
moments, et donne des coups contre son enveloppe anglaise ; mais l'ambition le retient, et il consent à y étouffer.  
Ce cercueil est toujours vêtu de drap noir. » 
 

AMOUR 

 « Il n'est donc pas besoin de beaucoup d'intelligence pour reconnaître, dans une âme simple, naïve et belle, les motifs du 
fanatisme que madame Hulot mêlait à son amour. Après s'être bien dit que son mari ne saurait jamais avoir de torts 
envers elle, elle se fit, dans son for intérieur, la servante humble, dévouée et aveugle de son créateur. » 

 « La baronne était effrayée du changement que présentait son Hector ; quand elle le voyait malheureux, souffrant, courbé 
sous le poids des peines, elle était tout cœur, tout pitié, tout amour, elle eût donné son sang pour rendre Hulot 
heureux. » 

 « L'amour, cette immense débauche de la raison, ce mâle et sévère plaisir des grandes âmes, et le plaisir, cette 
vulgarité vendue sur la place, sont deux faces différentes d'un même fait. La femme qui satisfait ces deux vastes 
appétits des deux natures, est aussi rare, dans le sexe, que le grand général, le grand écrivain, le grand artiste, le grand 
inventeur, le sont dans une nation. L'homme supérieur comme l'imbécile, un Hulot comme un Crevel, ressentent 
également le besoin de l'idéal et celui du plaisir ; tous vont cherchant ce mystérieux androgyne, cette rareté, qui, la 
plupart du temps, se trouve être un ouvrage en deux volumes. Cette recherche est une dépravation due à la société. » 

 « Valérie avait été prise, à la longue, pour Wenceslas de ce prodigieux amour qui, une fois dans la vie, étreint le cœur 
des femmes. Cet artiste manqué devint, entre les mains de madame Marneffe, un amant si partait, qu'il était pour elle ce 
qu'elle avait été pour le baron Hulot. » 

 « Vous pouvez m'aimer véritablement, dit à l'oreille du duc la cantatrice en souriant ; mais moi je ne vous aime pas de 
l'amour dont on parle, de cet amour qui fait que l'univers est tout noir sans l'homme aimé. Vous m'êtes agréable, 
utile, mais vous ne m'êtes pas indispensable ; et, si demain vous m'abandonniez, j'aurais trois ducs pour un... » 

 
AMOUR-PROPRE 

 « Grâce à cette stratégie basée sur l'amour−propre de l'homme à l'état d'amant, Valérie eut à sa table, tous joyeux, 
animés, charmés, quatre hommes se croyant adorés, et que Marneffe nomma plaisamment à Lisbeth, en s'y comprenant, 
les cinq pères de l'Eglise. » 

 
AVERSION 

 « Madame Marneffe, âgée de vingt−trois ans, bourgeoise pure et timorée, fleur cachée dans la rue du Doyenné, devait 
ignorer les dépravations et la démoralisation courtisanesques qui maintenant causaient d'affreux dégoûts au 
baron, car il n'avait pas encore connu les charmes de la vertu qui combat, et la craintive Valérie les lui faisait savourer, 
comme dit la chanson, tout le long de la rivière. » 

 « − Assez ! monsieur Crevel, dit madame Hulot en ne déguisant plus son dégoût et laissant paraître toute sa honte 
sur son visage. Je suis punie maintenant au delà de mon péché. Ma conscience, si violemment contenue par la main de 
fer de la nécessité, me crie à cette dernière insulte que de tels sacrifices sont impossibles. Je n'ai plus de fierté, je ne me 
courrouce point comme jadis, je ne vous dirai pas : − " Sortez ! "après avoir reçu ce coup mortel. J'en ai perdu le droit 
: je me suis offerte à vous, comme une prostituée...» 

 
CHAGRIN 

 « Lève−toi, mon Hortense, dit la baronne, un pareil témoignage de ma fille efface de bien mauvais souvenirs ! Viens sur 
mon cœur, oppressé de ton chagrin seulement. Le désespoir de ma pauvre petite fille, dont la joie était ma seule joie, a 
brisé le cachet sépulcral que rien ne devait lever de ma lèvre. Oui, je voulais emporter mes douleurs au tombeau, comme 
un suaire de plus. Pour calmer ta fureur, j'ai parlé... Dieu me pardonnera ! Oh ! si ma vie devait être ta vie, que ne 
ferais−je pas ! ... Les hommes, le monde, le hasard, la nature, Dieu, je crois, nous vendent l'amour au prix des 
plus cruelles tortures. Je payerai de vingt−quatre années de désespoir, de chagrins incessants, d'amertumes, dix 
années heureuses... » 

 
COLERE 

« La baronne embrassa sa cousine Bette avec l'enthousiasme d'une femme qui se voit vengée. La famille tout entière 
gardait un silence profond autour de ce père, assez spirituel pour savoir ce que dénotait ce silence. 

 Une formidable colère passa sur son front et sur son visage en signes évidents ; toutes les veines grossirent, les yeux 
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s'injectèrent de sang, le teint se marbra. Adeline se jeta vivement à genoux devant lui, lui prit les mains : − Mon ami, 
mon ami, grâce ! 

− Je vous suis odieux ! dit le baron en laissant échapper le cri de sa conscience. 

 Nous sommes tous dans le secret de nos torts. Nous supposons presque toujours à nos victimes les sentiments 
haineux que la vengeance doit leur inspirer : et, malgré les efforts de l'hypocrisie, notre langage ou notre figure 
avoue au milieu d'une torture imprévue, comme avouait jadis le criminel entre les mains du bourreau.  » 
 

COMPASSION/PITIE 

 « Le prince regarda d'un oeil en apparence calme les deux frères, si différents d'attitude, de conformation et de caractère, 
le brave et le lâche, le voluptueux et le rigide, l'honnête et le concussionnaire, et il se dit : − Ce lâche ne saura pas mourir 
! et mon pauvre Hulot, si probe, a la mort dans son sac, lui ! Il s'assit dans son fauteuil et reprit la lecture des 
dépêches d'Afrique par un mouvement qui peignait à la fois le sang−froid du capitaine et la pitié profonde que 
donne le spectacle des champs de bataille ! car il n'y a rien de plus humain en réalité que les militaires, si rudes en 
apparence, et à qui l'habitude de la guerre communique cet absolu glacial, si nécessaire sur les champs de bataille. » 

 « Elle [Josépha]avança elle−même un fauteuil ganache à la baronne[ Hulot], et prit pour elle un pliant. Elle reconnut la 
beauté disparue de cette femme, et fut saisie d'une pitié profonde en la voyant agitée par ce tremblement nerveux 
que la moindre émotion rendait convulsif. Elle lut d'un seul regard cette vie sainte que jadis Hulot et Crevel lui 
dépeignaient ; et non seulement elle perdit alors l'idée de lutter avec cette femme, mais encore elle s'humilia devant cette 
grandeur qu'elle comprit. La sublime artiste admira ce dont se moquait la courtisane. » 
 

DESIR 

 « Madame Marneffe regarda Wenceslas, eut l'air d'être confuse et se leva brusquement. Une femme, jeune et jolie, n'a 
jamais impunément éveillé chez un homme l'idée d'un succès immédiat. Ce mouvement de femme vertueuse, réprimant 
une passion gardée au fond du coeur, était plus éloquent mille fois que la déclaration la plus passionnée. Aussi le désir 
fut−il si vivement irrité chez Wenceslas, qu'il redoubla d'attentions pour Valérie. Femme en vue, femme 
souhaitée ! De là vient la terrible puissance des actrices. Madame Marneffe, se sachant étudiée, se comporta comme 
une actrice applaudie. Elle fut charmante et obtint un triomphe complet. » 

 « La pauvre Adeline, incapable d'inventer une mouche, de se poser un bouton de rose dans le beau milieu du 
corsage, de trouver les stratagèmes de toilette destinés à réveiller chez les hommes des désirs amortis, ne fut que 
soigneusement habillée. N'est pas courtisane qui veut ! La femme est le potage de l'homme, a dit plaisamment 
Molière par la bouche du judicieux Gros−René. Cette comparaison suppose une sorte de science culinaire en amour. La 
femme vertueuse et digne serait alors le repas homérique, la chair jetée sur les charbons ardents. La courtisane, au 
contraire, serait l'œuvre de Carême avec ses condiments, avec ses épices et ses recherches. » 
 

ENVIE 

 « Ces malheurs de famille, la disgrâce du baron Hulot, une certitude d'être peu de chose dans cet immense mouvement 
d'hommes, d'intérêts et d'affaires, qui fait de Paris un enfer et un paradis, domptèrent la Bette. Cette fille perdit alors 
toute idée de lutte et de comparaison avec sa cousine, après en avoir senti les diverses supériorités ; mais l'envie resta 
cachée dans le fond du coeur, comme un germe de peste qui peut éclore et ravager une ville, si l'on ouvre le fatal 
ballot de laine où il est comprimé. De temps en temps elle se disait bien : − " Adeline et moi, nous sommes du même 
sang, nos pères étaient frères, elle est dans un hôtel, et je suis dans une mansarde. " 

 « Oh ! vous ne savez pas, vous, reprit Lisbeth, vous ne savez pas ce que c'est que cette manigance−là ! c'est le dernier 
coup qui tue ! En ai−je reçu des meurtrissures à l'âme ! Vous ignorez que depuis l'âge où l'on sent, j'ai été immolée à 
Adeline ! On me donnait des coups, et on lui faisait des caresses ! J'allais mise comme un souillon, et elle était vêtue 
comme une dame. Je piochais le jardin, j'épluchais les légumes, et elle ses dix doigts ne se remuaient que pour arranger 
des chiffons ! ... Elle a épousé le baron, elle est venue briller à la cour de l'Empereur, et je suis restée jusqu'en 1809 dans 
mon village, attendant un parti sortable, pendant quatre ans ; ils m'en ont tirée, mais pour me faire ouvrière et pour me 
proposer des employés, des capitaines qui ressemblaient à des portiers ! ... J'ai eu pendant vingt−six ans tous leurs 
restes... Et voilà que, comme dans l'Ancien Testament, le pauvre possède un seul agneau qui fait son bonheur, et le riche 
qui a des troupeaux envie la brebis du pauvre et la lui dérobe ! ... sans le prévenir, sans la lui demander. Adeline me 
filoute mon bonheur ! Adeline ! ... Adeline, je te verrai dans la boue et plus bas que moi ! Hortense, que j'aimais, 
m'a trompée... » 
 

ESPOIR /DESESPOIR 

 «Ces contradictions, cette féroce jalousie, ce bonheur de posséder un homme à elle [ à la cousine Bette], tout agitait 
démesurément le coeur de cette fille. Eprise réellement depuis quatre ans, elle caressait le fol espoir de faire durer 
cette vie inconséquente et sans issue, où sa persistance devait causer la perte de celui qu'elle appelait son enfant. » 

 « − Tu ne m'aimes plus, Henri ! je le vois, dit madame Marneffe en se cachant le front dans son mouchoir et fondant en 
larmes. C'était le cri de l'amour vrai. La clameur du désespoir de la femme est si persuasive, qu'elle arrache le 
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pardon qui se trouve au fond du coeur de tous les amoureux, quand la femme est jeune, jolie et décolletée à sortir 
par le haut de sa robe en costume d'Eve. » 

 « − Oh ! maman, je n'ai plus d'espoir, dit Hortense. Et, sans pouvoir retenir ses larmes, elle tendit à sa mère une 
Revue des Beaux−Arts. Madame Hulot aperçut une gravure du groupe de Dalila par le comte de Steinbock, dessous 
laquelle était imprimé : Appartenant à madame Marneffe. Dès les premières lignes, l'article signé d'un V révélait le talent et 
la complaisance de Claude Vignon. » 

 « Ces mots : − " Il en demande à ses anciennes maîtresses ! " dits par Lisbeth, occupèrent pendant toute la nuit la 
baronne. Semblable aux malades condamnés qui se livrent aux charlatans, semblable aux gens arrivés dans la dernière 
sphère dantesque du désespoir, ou aux noyés qui prennent des bâtons flottants pour des amarres, elle finit par croire la 
bassesse dont le seul soupçon l'avait indignée, et elle eut l'idée d'appeler à son secours une de ces odieuses femmes. Le 
lendemain matin, sans consulter ses enfants, sans dire un mot à personne, elle alla chez mademoiselle Josépha Mirah, 
prima donna de l'Académie royale de Musique, y chercher ou y perdre l'espoir qui venait de luire comme un feu 
follet. A midi, la femme de chambre de la célèbre cantatrice lui remettait la carte de la baronne Hulot, en lui disant que 
cette personne attendait à sa porte après avoir fait demander si mademoiselle pouvait la recevoir » 
 

HAINE 

 « En un moment donc la cousine Bette devint le Mohican dont les piéges sont inévitables, dont la dissimulation est 
impénétrable, dont la décision rapide est fondée sur la perfection inouïe des organes. Elle fut la Haine et la 
Vengeance sans transaction, comme elles sont en Italie, en Espagne et en Orient. Ces deux sentiments, qui sont 
doublés de l'Amitié, de l'Amour poussés jusqu'à l'absolu, ne sont connus que dans les pays baignés de soleil. Mais Lisbeth 
fut surtout fille de la Lorraine, c'est−à−dire résolue à tromper. » 

 « − Pauvre cousine ! dit la baronne. Elle leva les yeux au ciel, tant elle se sentait attendrie en pensant à toutes les peines 
et aux privations que supposait cette somme, amassée en trente ans. Lisbeth, qui se méprit au sens de cette 
exclamation, y vit le dédain moqueur de la parvenue, et sa haine acquit une dose formidable de fiel, au moment 
même où sa cousine abandonnait toutes ses défiances envers le tyran de son enfance. − Nous augmenterons cette 
somme de dix mille cinq cents francs, reprit Adeline, nous placerons le tout en ton nom comme usufruitière, et au nom 
d'Hortense comme nue propriétaire ; tu posséderas ainsi six cents francs de rente... » 

 « Les jouissances de la haine satisfaite sont les plus ardentes, les plus fortes au coeur. L'amour est en quelque 
sorte l'or, et la haine est le fer de cette mine à sentiments qui gît en nous. Enfin Valérie offrait, dans toute sa gloire, 
à Lisbeth, cette beauté qu'elle adorait, comme on adore tout ce qu'on ne possède pas, beauté bien plus maniable que celle 
de Wenceslas qui, pour elle, avait toujours été froid et insensible. » 

 « L'amour et la haine sont des sentiments qui s'alimentent par eux−mêmes ; mais, des deux, la haine a la vie la 
plus longue. L'amour a pour bornes des forces limitées, il tient ses pouvoirs de la vie et de la prodigalité ; la 
haine ressemble à la mort, à l'avarice, elle est en quelque sorte une abstraction active, au−dessus des êtres et des 
choses. Lisbeth, entrée dans l'existence qui lui était propre, y déployait toutes ses facultés ; elle régnait à la manière des 
jésuites, en puissance occulte. Aussi la dégénérescence de sa personne était−elle complète. Sa figure resplendissait. 
Lisbeth rêvait d'être madame la maréchale Hulot. » 

 « Elle garda le secret de sa haine au milieu de l'affreuse agonie d'une phthisie pulmonaire. Elle eut d'ailleurs la 
satisfaction suprême de voir Adeline, Hortense, Hulot, Victorin, Steinbock, Célestine et leurs enfants tous en larmes 
autour de son lit, et la regrettant comme l'ange de la famille. » 
 

JALOUSIE 

 « La jalousie formait la base de ce caractère plein d'excentricités, mot trouvé par les Anglais pour les folies non pas des petites mais des 
grandes maisons. Paysanne des Vosges, dans toute l'extension du mot, maigre, brune, les cheveux d'un noir luisant, les 
sourcils épais et réunis par un bouquet, les bras longs et forts, les pieds épais, quelques verrues dans sa face longue et 
simiesque, tel est le portrait concis de cette vierge. » 

 « Cette fille qui, bien observée, eût présenté le côté féroce de la classe paysanne, était toujours l'enfant qui voulait 
arracher le nez de sa cousine, et qui peut−être, si elle n'était devenue raisonnable, l'aurait tuée en un paroxysme 
de jalousie. » 

 « Le baron avait commis l'imprudence de faire présent à madame Marneffe d'un  toilette beaucoup trop luxueuse pour la 
femme d'un sous−chef ; les autres femmes furent jalouses et de la toilette et de la beauté de Valérie. » 

 « − Je ne sais pas encore quelles ont été vos relations avec ce prétendu cousin, de qui vous ne m'avez jamais parlé, reprit 
le baron sans faire attention aux mots jetés par Valérie. Mais, quand il est entré, j'ai reçu comme un coup de canif dans 
le cœur. Quelque aveuglé que je sois, je ne suis pas aveugle. J'ai lu dans vos yeux et dans les siens. Enfin, il s'échappait par 
les paupières de ce singe des étincelles qui rejaillissaient sur vous, dont le regard... Oh ! vous ne m'avez jamais regardé 
ainsi, jamais ! Quant à ce mystère, Valérie, il se dévoilera... Vous êtes la seule femme qui m'ayez fait connaître le 
sentiment de la jalousie, ainsi ne vous étonnez pas de ce que je vous dis... Mais un autre mystère qui a crevé son 
nuage, et qui me semble une infamie... » 

 « Outragée à vingt−quatre ans, dans tout l'éclat de la beauté, parée d'un amour pur et dévoué, c'était non pas un coup de 
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poignard, mais la mort. La première attaque avait été purement nerveuse, le corps s'était tordu sous l'étreinte de 
la jalousie ; mais la certitude attaqua l'âme, le corps fut anéanti. Hortense demeura pendant dix minutes environ 
sous cette oppression. Le fantôme de sa mère lui apparut et lui fit une révolution ; elle devint calme et froide, elle 
recouvra sa raison. » 

 « − Mon père, vous me demandez ma vie ! dit−elle, prenez−la si vous voulez ; mais au moins prenez−la pure et sans 
tache, je vous l'abandonnerai certes avec plaisir. Ne me demandez pas de mourir déshonorée, criminelle ! Je ne ressemble 
pas à ma mère ! je ne dévorerai pas d'outrages ! Si je rentre sous le toit conjugal, je puis étouffer Wenceslas dans un 
accès de jalousie, ou faire pis encore. N'exigez pas de moi des choses au−dessus de mes forces. Ne me pleurez pas 
vivante ! car, le moins pour moi, c'est de devenir folle... Je sens la folie à deux pas de moi ! Hier ! hier ! il dinaît 
chez cette femme après avoir lu ma lettre ! ... Les autres hommes sont−ils ainsi faits ? ... Je vous donne ma vie, mais que 
la mort ne soit pas ignominieuse ! ... Sa faute ? ... légère ! ... Avoir un enfant de cette femme ! » 

 « Un mois après son mariage, Valérie en était à sa dixième querelle avec Steinbock, qui voulait d'elle des explications sur 
Henri Montès, qui lui rappelait ses phrases pendant la scène du paradis, et qui non content de flétrir Valérie par 
des termes de mépris, la surveillait tellement qu'elle ne trouvait plus un instant de liberté, tant elle était pressée 
entre la jalousie de Wenceslas et l'empressement de Crevel. N'ayant plus auprès d'elle Lisbeth, qui la conseillait 
admirablement bien, elle s'emporta jusqu'à reprocher durement à Wenceslas l'argent qu'elle lui prêtait. La fierté de 
Steinbock se réveilla si bien qu'il ne revint plus à l'hôtel Crevel. Valérie avait atteint à son but, elle voulait éloigner 
Wenceslas pendant quelque temps pour recouvrer sa liberté » 
 

MECHANCETE 

 « La cousine Bette présentait dans les idées cette singularité qu'on remarque chez les natures qui se sont développées fort 
tard, chez les Sauvages qui pensent beaucoup et parlent peu. Son intelligence paysanne avait d'ailleurs acquis, dans les 
causeries de l'atelier, par la fréquentation des ouvriers et des ouvrières, une dose du mordant parisien. Cette fille, dont le 
caractère ressemblait prodigieusement à celui des Corses, travaillé inutilement par les instincts des natures 
fortes, eût aimé à protéger un homme faible ; mais à force de vivre dans la capitale, la capitale l'avait changée à 
la surface. Le poli parisien faisait rouille sur cette âme vigoureusement trempée. Douée d'une finesse devenue profonde, 
comme chez tous les gens voués à un célibat réel, avec le tour piquant qu'elle imprimait à ses idées, elle eût paru 
redoutable dans toute autre situation. Méchante, elle eût brouillé la famille la plus unie. » 

 Lisbeth à Wenceslas « − Tenez, mon enfant, pardonnez−moi ! dit−elle les yeux humides. Soyez heureux, quittez−moi, 
je vous tourmente trop ; mais, dites−moi que vous penserez quelquefois à la pauvre fille qui vous a mis à même de gagner 
votre vie. Que voulez−vous ? vous êtes la cause de mes méchancetés : je puis mourir, que deviendriez−vous sans 
moi ? ... Voilà la raison de l'impatience que j'ai de vous voir en état de fabriquer des objets qui puissent se vendre. Je ne 
vous redemande pas mon argent pour moi, allez ! .. J'ai peur de votre paresse que vous nommez rêverie, de vos 
conceptions qui mangent tant d'heures pendant lesquelles vous regardez le ciel, et je voudrais que vous eussiez contracté 
l'habitude du travail. Ce fut dit avec un accent, un regard, des larmes, une attitude qui pénétrèrent le noble artiste ; il 
saisit sa bienfaitrice, la pressa sur son coeur, et l'embrassa au front. » 

 A propos de Mme Nourisson : Victorin fut saisi d'un frisson intérieur, pour ainsi dire, à l'aspect de cette affreuse vieille. 
Quoique richement mise, elle épouvantait par les signes de méchanceté froide que présentait sa plate figure 
horriblement ridée, blanche et musculeuse. Marat, en femme et à cet âge, eût été, comme la Saint−Estève, une image 
vivante de la Terreur. Cette vieille sinistre offrait dans ses petits yeux clairs la cupidité sanguinaire des tigres. » 

 Valérie,( Crevel lui raconte que Victorin lui appris qu’elle avait une aventure avec Wenceslas) : « − Qu'ils y prennent 
garde ! Lisbeth, dit madame Marneffe en fronçant les sourcils, ou ils me recevront chez eux, et très−bien, et viendront 
chez leur belle−mère, tous ! ou je les logerai (dis−leur de ma part) plus bas que ne se trouve le baron... Je veux devenir 
méchante, à la fin ! Ma parole d'honneur, je crois que le Mal est la faux avec laquelle on met le Bien en coupe.  » 
 

ORGUEIL 

 « − Oui, madame, reprit Crevel avec orgueil, cette fameuse Josépha me doit tout... » 

 « Le pauvre jeune−homme, après avoir gémi de se trouver dans la dépendance de cette mégère et sous la domination 
d'une paysanne des Vosges, était ravi des câlineries et de cette sollicitude maternelle éprise seulement du physique, du 
matériel de la vie. Il fut comme une femme qui pardonne les mauvais 

 traitements d'une semaine à cause des caresses d'un fugitif raccommodement, Mademoiselle Fischer prit ainsi sur cette 
âme un empire absolu. L'amour de la domination resté dans ce coeur de vieille fille, à l'état de germe, se développa 
rapidement. Elle put satisfaire son orgueil et son besoin d'action : n'avait−elle pas une créature à elle, à 
gronder, à diriger, à flatter, à rendre heureuse, sans avoir à craindre aucune rivalité ? Le bon et le mauvais de son 
caractère s'exercèrent donc également. Si parfois elle martyrisait le pauvre artiste, elle avait en revanche des délicatesses, 
semblables à la grâce des fleurs champêtres ; elle jouissait de le voir ne manquant de rien, elle eût donné sa vie pour lui ; 
Wenceslas en avait la certitude. Comme toutes les belles âmes, le pauvre garçon oubliait le mal, les défauts de cette 
fille qui, d'ailleurs, lui avait raconté sa vie comme excuse de sa sauvagerie, et il ne se souvenait jamais que des 
bienfaits. » 
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 Quand Crevel pense être le père de l’enfant de Valérie : « Le maire, bouffi d'orgueil, allait et venait dans le salon, 
comme un homme agité par des sentiments tumultueux. Il se mettait en position comme s'il voulait parler et il n'osait. 
Sa physionomie resplendissait, et il courait à la croisée tambouriner de ses doigts sur les vitres. Il regardait Valérie d'un air 
touché, attendri. Heureusement pour Crevel, Lisbeth entra. »  

 « Elle souleva ses beaux cheveux blonds et se découvrit les tempes ! Là tout était frais comme chez une jeune fille. 
Adeline alla plus loin, elle se découvrit les épaules et fut satisfaite, elle eut un mouvement d'orgueil. La beauté des 
épaules qui sont belles, est celle qui s'en va la dernière chez la femme, surtout quand la vie a été pure. » 

 Mme Nourisson : « − Voici quarante ans, monsieur, que nous remplaçons le Destin, répondit−elle avec un orgueil 
formidable, et que nous faisons tout ce que nous voulons dans Paris. » 
 

PASSION 

 « Crevel avait fait un mariage d'argent en épousant la fille d'un meunier de la Brie, fille unique d'ailleurs et dont les 
héritages entraient pour les trois quarts dans sa fortune, car les détaillants s'enrichissent, la plupart du temps, moins par 
les affaires que par l'alliance de la Boutique et de l'Economie rurale. Un grand nombre des fermiers, des meuniers, des 
nourrisseurs, des cultivateurs aux environs de Paris rêvent pour leurs filles les gloires du comptoir, et voient dans 
un détaillant, dans un bijoutier, dans un changeur, un gendre beaucoup plus selon leur cœur qu'un notaire ou 
qu'un avoué dont l'élévation sociale les inquiète ; ils ont peur d'être méprisés plus tard par ces sommités de la 
Bourgeoisie. Madame Crevel, femme assez laide, très vulgaire et sotte, morte à temps, n'avait pas donné d'autres plaisirs 
à son mari que ceux de la paternité. Or, au début de sa carrière commerciale, ce libertin, enchaîné par les devoirs de son 
état et contenu par l'indigence, avait joué le rôle de Tantale. En rapport, selon son expression, avec les femmes les plus 
comme il faut de Paris, il les reconduisait avec des salutations de boutiquier en admirant leur grâce, leur façon de porter 
les modes, et tous les effets innommés de ce qu'on appelle la race. S'élever jusqu'à l'une de ces fées de salon, était un 
désir conçu depuis sa jeunesse et comprimé dans son cœur. Obtenir les faveurs de madame Marneffe fut donc non 
seulement pour lui l'animation de sa chimère, mais encore une affaire d'orgueil, de vanité, d'amour−propre, 
comme on l'a vu. Son ambition s'accrut par le succès. Il éprouva d'énormes jouissances de tête, et, lorsque la tête 
est prise, le coeur s'en ressent, le bonheur décuple. Madame Marneffe présenta d'ailleurs à Crevel des recherches qu'il 
ne soupçonnait pas, car ni Josépha ni Héloïse ne l'avaient aimé ; tandis que madame Marneffe jugea nécessaire de bien 
tromper cet homme en qui elle voyait une caisse éternelle. Les tromperies de l'amour vénal sont plus charmantes que 
la réalité. L'amour vrai comporte des querelles de moineaux où l'on se blesse au vif ; mais la querelle pour rire 
est, au contraire, une caresse faite à l'amour−propre de la dupe. Ainsi, la rareté des entrevues maintenait chez 
Crevel le désir à l'état de passion. Il s'y heurtait toujours contre la dureté vertueuse de Valérie qui jouait le 
remords, qui parlait de ce que son père devait penser d'elle dans le paradis des braves. Il avait à vaincre une espèce 
de froideur de laquelle la fine commère lui faisait croire qu'il triomphait, elle paraissait céder à la passion folle de ce 
bourgeois ; mais elle reprenait, comme honteuse, son orgueil de femme décente et ses airs de vertu, ni plus ni 
moins qu'une Anglaise, et aplatissait toujours son Crevel sous le poids de sa dignité, car Crevel l'avait de prime 
abord avalée vertueuse. Enfin, Valérie possédait des spécialités de tendresse qui la rendaient indispensable à Crevel aussi 
bien qu'au baron. En présence du monde, elle offrait la réunion enchanteresse de la candeur pudique et rêveuse, de la 
décence irréprochable, et de l'esprit rehaussé par la gentillesse, par la grâce, par les manières de la créole ; mais, dans le 
tête−à−tête, elle dépassait les courtisanes, elle y était drôle, amusante, fertile en inventions nouvelles. Ce contraste plaît 
énormément à l'individu du genre Crevel ; il est flatté d'être l'unique auteur de cette comédie, il la croit jouée à son 
seul profit, et il rit de cette délicieuse hypocrisie, en admirant la comédienne. » 

 « Puis elle l'embrassa sur le front et dans les cheveux avec la frénésie que doit avoir le condamné à mort en savourant 
sa dernière matinée. − Ah ! vous êtes la plus noble et la meilleure des créatures, vous êtes l'égale de celle que j'aime, dit 
le pauvre artiste. 

− Je vous aime assez encore pour trembler de votre avenir, reprit−elle d'un air sombre. Judas s'est pendu ! ... 
tous les ingrats finissent mal ! Vous me quittez, vous ne ferez plus rien qui vaille ! Songez que, sans nous marier, 
car je suis une vieille fille, je le sais, je ne veux pas étouffer la fleur de votre jeunesse, votre poésie, comme vous 
le dites, dans mes bras qui sont comme des sarments de vigne ; mais, sans nous marier, ne pouvons−nous pas 
rester ensemble ? Ecoutez, j'ai l'esprit du commerce, je puis vous amasser une fortune en dix ans de travail, car 
je m'appelle l'Economie, moi ; tandis qu'avec une jeune femme, qui sera tout dépense, vous dissiperez tout, 
vous ne travaillerez qu'à la rendre heureuse. Le bonheur ne crée rien que des souvenirs. Quand je pense à 
vous, moi, je reste les bras ballants pendant des heures entières... Eh bien ! Wenceslas, reste avec moi... 
Tiens, je comprends tout : tu auras des maîtresses, de jolies femmes semblables à cette petite Marneffe qui veut 
te voir, et qui te donnera le bonheur que tu ne peux pas trouver avec moi. Puis tu te marieras quand je t'aurai 
fait trente mille francs de rente. 

− Vous êtes un ange, mademoiselle, et je n'oublierai jamais ce moment−ci, répondit Wenceslas en essuyant 
ses larmes. 

− Vous voilà comme je vous veux, mon enfant, dit−elle en le regardant avec ivresse. La vanité chez nous tous 
est si forte, que Lisbeth crut à son triomphe. Elle avait fait une si grande concession en offrant madame 
Marneffe ! Elle éprouva la plus vive émotion de sa vie, elle sentit pour la première fois la joie inondant 
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son coeur. Pour retrouver une seconde heure pareille, elle eût vendu son âme au diable. 
− Je suis engagé, répondit−il, et j'aime une femme contre laquelle aucune autre ne peut prévaloir. Mais vous êtes 

et vous serez toujours la mère que j'ai perdue. Ce mot versa comme une avalanche de neige sur ce cratère 
flamboyant. Lisbeth s'assit, contempla d'un air sombre cette jeunesse, cette beauté distinguée, ce front 
d'artiste, cette belle chevelure, tout ce qui sollicitait en elle les instincts comprimés de la femme, et de 
petites larmes aussitôt séchées mouillèrent pour un moment ses yeux. Elle ressemblait à ces grêles 
statues que les tailleurs d'images du moyen âge ont assises sur des tombeaux. 

− Je ne te maudis pas, toi, dit elle en se levant brusquement, tu n'es qu'un enfant. Que Dieu te protège ! Elle 
descendit et s'enferma dans son appartement.  − Elle m'aime, se dit Wenceslas, la pauvre créature. A−t−elle 
été chaudement éloquente ! Elle est folle. Ce dernier effort de la nature sèche et positive, pour garder avec 
elle cette image de la beauté, de la poésie, avait eu tant de violence, qu'il ne peut se  comparer qu'à la 
sauvage énergie du naufragé, essayant sa dernière tentative pour atteindre à la grève.» 

 
RAISON 

 Célestine à Hortense : « − Crois−moi, ta situation deviendra bientôt intolérable, dit Célestine en continuant. Dans le 
premier moment, la colère et le désespoir, l'indignation t'ont prêté des forces. Les malheurs inouïs qui depuis ont 
accablé notre famille : deux morts, la ruine, la catastrophe du baron Hulot, ont occupé ton esprit et ton coeur ; mais, 
maintenant que tu vis dans le calme et le silence, tu ne supporteras pas facilement le vide de ta vie ; et, comme tu 
ne peux pas, que tu ne veux pas sortir du sentier de l'honneur, il faudra bien se réconcilier avec Wenceslas. 
Victorin, qui t'aime tant, est de cet avis. Il y a quelque chose de plus fort que nos sentiments, c'est la nature ! » 

 « De son côté, le baron, admirant dans madame Marneffe une décence, une éducation, des manières, que ni Jenny 
Cadine, ni Josépha, ni leurs amies ne lui avaient offertes, s'était épris pour elle, en un mois, d'une passion de vieillard, 
passion insensée qui semblait raisonnable. En effet, il n'apercevait là ni moquerie, ni orgies, ni dépenses folles, ni 
dépravation, ni mépris des choses sociales, ni cette indépendance absolue qui, chez l'actrice et chez la cantatrice, avaient 
causé tous ses malheurs. Il échappait également à cette rapacité de courtisane, comparable à la soif du sable.  » 

 « Célestine appartenait à ce genre de femmes qui, lorsqu'on leur a donné des raisons assez fortes pour convaincre des 
paysans bretons, recommencent pour la centième fois leur raisonnement primitif. Le caractère de sa figure un peu plate, 
froide et commune, ses cheveux châtain clair disposés en bandeaux roides, la couleur de son teint, tout indiquait en elle 
la femme raisonnable, sans charme, mais aussi sans faiblesse. » 

 Victorin à son beau-père Célestin Crevel : − Vous épousez, monsieur, s'écria l'avocat, quand il se trouva seul avec 
Lisbeth, avec sa femme et son beau−père, une femme chargée des dépouilles de mon père, et qui l'a froidement conduit 
où il est ; une femme qui vit avec le gendre, après avoir ruiné le beau−père ; qui cause les chagrins mortels de ma soeur... 
Et vous croyez qu'on nous verra sanctionnant votre folie par ma présence ? Je vous plains sincèrement, mon cher 
monsieur Crevel ! vous n'avez pas le sens de la famille, vous ne comprenez pas la solidarité d'honneur qui en lie les 
différents membres. On ne raisonne pas (je l'ai trop su malheureusement ! ) les passions. Les gens passionnés sont 
sourds comme ils sont aveugles. Votre fille Célestine a trop le sentiment de ses devoirs pour vous dire un seul mot de 
blâme. » 
 

BEAUTE 

 Adeline à Crevel : « Ecoutez, monsieur Crevel, reprit la baronne trop sérieuse pour pouvoir rire, vous avez cinquante 
ans,c'est dix ans de moins que monsieur Hulot, je le sais ; mais, à mon âge, les folies d'une femme doivent être 
justifiées par la beauté, par la jeunesse, par la célébrité, par le mérite, par quelques−unes des splendeurs qui nous 
éblouissent au point de nous faire tout oublier, même notre âge. 

 Valérie en train de mourir « Le repentir avait entamé cette âme perverse en proportion des ravages que la dévorante 
maladie faisait à la beauté. » 

 « − On ne marie pas aujourd'hui, sans dot, une fille aussi belle que l'est mademoiselle Hortense, reprit Crevel en 
reprenant son air pincé. Voire fille est une de ces beautés effrayantes pour les maris ; c'est comme un cheval de luxe 
qui exige trop de soins coûteux pour avoir beaucoup d'acquéreurs. Allez donc à pied avec une pareille femme au bras 
? tout le monde vous regardera, vous suivra, désirera votre épouse. Ce succès inquiète beaucoup de gens qui ne veulent 
pas avoir des amants à tuer ; car, après tout, on n'en tue jamais qu'un. » 

 « Adeline, alors âgée de seize ans, pouvait être comparée à la fameuse madame du Barry, comme elle, fille de la Lorraine. 
C'était une de ces beautés complètes, foudroyantes, une de ces femmes semblables à madame Tallien, que la Nature 
fabrique avec un soin particulier ; elle leur dispense ses plus précieux dons : la distinction, la noblesse, la grâce, la finesse, 
l'élégance, une chair à part, un teint broyé dans cet atelier inconnu où travaille le hasard. » 

 Hulot jeune : « Il appartenait au corps d'élite des beaux hommes. Grand, bien fait, blond, l'oeil bleu et d'un feu, d'un 
jeu, d'une nuance irrésistibles, la taille élégante, il était remarqué parmi les d'Orsay, les Forbin, les Ouvrard, enfin dans le 
bataillon des beaux de l'Empire. Homme à conquêtes et imbu des idées du Directoire en fait de femmes, sa carrière 
galante fut alors interrompue pendant assez longtemps par son attachement conjugal. » 

 « Moi ? dit la vieille fille. Allez−vous recommencer vos bêtises sur la poésie, sur les arts, et faire craquer vos doigts, 
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vous détirer les bras en parlant du beau idéal, de vos folies du Nord. Le beau ne vaut pas le solide, et le solide, 
c'est moi ! Vous avez des idées dans la cervelle ? la belle affaire ! et moi aussi, j'ai des idées... A quoi sert ce qu'on a dans 
l'âme, si l'on n'en tire aucun parti ? ceux qui ont des idées ne sont pas alors si avancés que ceux qui n'en ont pas, si 
ceux−là savent se remuer...Au lieu de penser à vos rêveries, il faut travailler. » 

 « − Mais on a dit que mon groupe était un chef−d'oeuvre. − Eh bien ! tant mieux ! Faites−en d'autres, répliqua cette 
sèche fille toute positive et incapable de comprendre la joie du triomphe ou la beauté dans les arts.  Ne vous 
occupez plus de ce qui est vendu, fabriquez quelque autre chose à vendre. » 

 « La beauté vénale sans amateurs, sans célébrité, sans la croix de déshonneur que lui valent des fortunes 
dissipées, c'est un Corrége dans un grenier, c'est le Génie expirant dans sa mansarde. » 

 « La beauté, c'est le plus grand des pouvoirs humains. Tout pouvoir sans contre−poids, sans entraves, 
autocratique, mène à l'abus, à la folie. L'arbitraire c'est la démence du pouvoir. Chez la femme, l'arbitraire, 
c'est la fantaisie. » 

 « En deux ans et demi, Steinbock fit une statue et un enfant. L'enfant était sublime de beauté, la statue fut 
détestable. » 

 « Elle arrivait de Valognes pour placer à Paris une fraîcheur désespérante, une candeur à irriter le désir chez un 
mourant, et une beauté digne de toutes celles que la Normandie a déjà fournies aux différents théâtres de la 
capitale. Les lignes de cette figure intacte offraient l'idéal de la pureté des anges. Sa blancheur lactée renvoyait si bien la 
lumière, que vous eussiez dit d'un miroir. Ses couleurs fines avaient été mises sur les joues comme avec un pinceau. Elle 
se nommait Cydalise. C'était, comme on va le voir, un pion nécessaire dans la partie que jouait mame Nourrisson contre 
madame Marneffe. » 

 « Au moment où Cydalise et le baron montaient, Valérie, debout devant la cheminée, où brûlait une falourde, se faisait 
lacer par Wenceslas. C'est le moment où la femme qui n'est ni trop grasse ni trop maigre, comme était la fine, 
l'élégante Valérie, offre des beautés surnaturelles. La chair rosée, à teintes moites, sollicite un regard des yeux les 
plus endormis. Les lignes du corps, alors si peu voilé, sont si nettement accusées par les plis éclatants du jupon et par le 
basin du corset, que la femme est irrésistible, comme tout ce qu'on est obligé de quitter. » 
 

VERTU/ VICE 

 « Madame Hulot regarda Crevel avec une expression délirante qui le toucha ; mais il refoula la pitié dans son cœur, à 
cause de ce mot : Vous me faites horreur ! La Vertu est toujours un peu trop tout d'une pièce, elle ignore les nuances et 
les tempéraments à l'aide desquels on louvoie dans une fausse position. » 

 « La baronne se leva pour forcer le capitaine à la retraite, et elle le repoussa dans le grand salon.− Est−ce au milieu de 
pareilles guenilles que devrait vivre la belle madame Hulot ? dit−il. Et il montrait une vieille lampe, un lustre dédoré, les 
cordes du tapis, enfin les haillons de l'opulence qui faisaient de ce grand salon blanc, rouge et or, un cadavre des fêtes 
impériales.− La vertu, monsieur, reluit sur tout cela. Je n'ai pas envie de devoir un magnifique mobilier en 
faisant de cette beauté, que vous me prêtez, des piéges à loups, des chatières à pièces de cent sous !  » 

 « Le moraliste ne saurait nier que généralement les gens bien élevés et très vicieux ne soient beaucoup plus 
aimables que les gens vertueux ; ayant des crimes à racheter, ils sollicitent par provision l'indulgence en se montrant 
faciles avec les défauts de leurs juges, et ils passent pour être excellents. Quoiqu'il y ait des gens charmants parmi les 
gens vertueux, la vertu se croit assez belle par elle−même pour se dispenser de faire des frais ; puis les gens 
réellement vertueux, car il faut retrancher les hypocrites, ont presque tous de légers soupçons sur leur situation ; 
ils se croient dupés au grand marché de la vie, et ils ont des paroles aigrelettes à la façon des gens qui se 
prétendent méconnus. » 

 Hulot en contemplant l’appartement de la cousine Bette : « Le baron embrassa tout, d'un coup d'oeil, vit la signature de la 
médiocrité dans chaque chose, depuis le poêle en fonte jusqu'aux ustensiles de ménage, et il fut pris d'une nausée en se 
disant à lui−même : − Voilà donc la vertu ! » 

 à Valérie Marneffe : « Ma petite, c'est entre nous à la vie à la mort, dit mademoiselle Fischer. Oui, si vous avez des 
attachements, ils me seront sacrés. Enfin, vos vices deviendront pour moi des vertus, car j'en aurai besoin, moi, de 
vos vices ! » 

 « Je n'ai eu qu'une passion, un bonheur... c'était un riche Brésilien parti depuis un an, ma seule faute ! Il est allé vendre ses 
biens, tout réaliser pour pouvoir s'établir en France. Que trouvera−t−il de sa Valérie ? un fumier. Bah ! ce sera sa faute et 
non la mienne, pourquoi tarde−t−il tant à revenir ? Peut−être aussi aura−t−il fait naufrage, comme ma vertu. » 

 « Mais la doucereuse honnêteté, mais les semblants de vertu, mais les façons hypocrites d'une femme mariée qui ne 
laisse jamais voir que les besoins vulgaires d'un ménage, et qui se refuse en apparence aux folies, entraîne à des ruines sans 
éclat, et qui sont d'autant plus singulières qu'on les excuse en ne se les expliquant point. C'est l'ignoble livre de dépense et 
non la joyeuse fantaisie qui dévore des fortunes. Un père de famille se ruine sans gloire, et la grande consolation de la 
vanité satisfaite lui manque dans la misère. » 

 « Madame Marneffe regarda Wenceslas, eut l'air d'être confuse et se leva brusquement. Une femme, jeune et jolie, n'a 
jamais impunément éveillé chez un homme l'idée d'un succès immédiat. Ce mouvement de femme vertueuse, réprimant 
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une passion gardée au fond du coeur, était plus éloquent mille fois que la déclaration la plus passionnée. » 

 « Au bout de trois semaines environ, madame Marneffe fut profondément irritée contre Hortense. Les femmes de cette 
espèce ont leur amour−propre, elles veulent qu'on baise l'ergot du diable, elles ne pardonnent jamais à la Vertu 
qui ne redoute pas leur puissance ou qui lutte avec elles. » 

 « Lorsque le baron entra chez lui, vers dix heures et demie du soir, Mariette et Louise, dont la journée avait été 
laborieuse, fermaient la porte de l'appartement, Hulot n'eut donc pas besoin de sonner. Le mari, très−contrarié d'être 
vertueux, alla droit à la chambre de sa femme ; et, par la porte entr'ouverte, il la vit prosternée devant son crucifix, 
abîmée dans la prière, et dans une de ces poses expressives qui font la gloire des peintres ou des sculpteurs assez heureux 
pour les bien rendre après les avoir trouvées. Adeline, emportée par l'exaltation, disait à haute voix : " Mon " Dieu ! 
faites−nous la grâce de l'éclairer ! ... " Ainsi la baronne priait pour son Hector. A ce spectacle, si différent de celui qu'il 
quittait, en entendant cette phrase dictée par l'événement de cette journée, le baron attendri laissa partir un soupir. 
Adeline se retourna, le visage couvert de larmes. Elle crut si bien sa prière exaucée qu'elle fit un bond, et saisit son 
Hector avec la force que donne la passion heureuse. Adeline avait dépouillé tout intérêt de femme, la douleur 
éteignait jusqu'au souvenir. Il n'y avait plus en elle que maternité, honneur de famille, et l'attachement le plus pur d'une 
épouse chrétienne pour un mari fourvoyé, cette sainte tendresse qui survit à tout dans le cœur de la femme. » 

 « Hulot n'hésitait pas, son parti de refuser était pris ; mais, pour remercier la bonne et excellente cantatrice qui faisait le 
bien à sa manière, il eut l'air de balancer entre le Vice et la Vertu. » 

 Josépha à Adeline Hulot « − Madame, dit−elle avec l'accent d'une profonde humilité, je vous ai fait du mal sans vous 
connaître ; mais maintenant que j'ai le bonheur, en vous voyant, d'avoir entrevu la plus grande image de la Vertu sur 
la terre, croyez que je sens la portée de ma faute, j'en conçois un sincère repentir ; aussi, comptez que je suis capable de 
tout pour la réparer ! ...(…) J’appartiens à l'Art comme vous appartenez à la Vertu... » 

 « − Ils prétendent, répondit Crevel, que tu aimes Wenceslas d'une façon criminelle, toi ! la vertu même ! 
− Je crois bien que je l'aime, mon petit Wenceslas ! s'écria Valérie en appelant l'artiste, le prenant par la 

 tête et l'embrassant au front. Pauvre garçon sans appui, sans fortune ! dédaigné par une girafe couleur carotte ! Que 
veux−tu, Crevel ? Wenceslas, c'est mon poëte, et je l'aime au grand jour comme si c'était mon enfant ! Ces femmes 
vertueuses, ça voit du mal partout et en tout. Ah ! çà ! elles ne pourraient donc pas rester sans mal faire auprès 
d'un homme ? Moi, je suis comme les enfants gâtés à qui l'on n'a jamais rien refusé : les bonbons ne me causent plus 
aucune émotion. Pauvres femmes, je les plains ! 

 Face à Atala Judici « La baronne poussa un profond soupir en voyant ce chef−d'oeuvre féminin dans la boue de la 
prostitution, et jura de la ramener à la Vertu. » 

 Hulot face à Josépha « Hulot se trouvait absous par le Vice, le Vice lui souriait au milieu de son luxe effréné. La 
grandeur des crimes était là, comme pour les jurés, une circonstance atténuante. » 

 La baronne dans le salon de Josépha « Cette femme qui, depuis vingt−six ans, vivait au milieu des froides reliques du luxe 
impérial, dont les yeux contemplaient des tapis à fleurs éteintes, des bronzes dédorés, des soieries flétries comme son 
cœur, entrevit la puissance des séductions du Vice en en voyant les résultats. » 

 La mort de la baronne Hulot : « Et l'on vit, ce qui doit être rare, des larmes sortir des yeux d'une morte. La férocité du 
Vice avait vaincu la patience de l'ange, à qui, sur le bord de l'Eternité, il échappa le seul mot de reproche qu'elle eût 
fait entendre de toute sa vie. » 
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Résumé de La Cousine Bette 

  

 

•Scène in médias res : Célestin Crevel 
vs Adeline Hulot ( la vanité/la vertu) 

•Parcours de vie de Lisbeth Fischer  ( 
paysanne  laide, vierge, envieuse) 

•Sauvetage de Wenceslas Steinbock 
(pauvre et noble polonais sculpteur 
doué) 

•Parcours d’Adeline ( Vénus paysanne 
et vertueuse bourgeoise) et Hector 
Hulot ( du beau au libertin) 

Prolégomènes  1838 

•Hortense rencontre Wenceslas 
Steinbock 

•Rencontre de la Cousine Bette avec 
Valérie Marneffe 

•Hulot rejeté par Josépha  rencontre 
Valérie Marneffe 

Les amorces 
d’intrigues 

•Lisbeth Fisher pactise avec Valérie 
pour l’amener dans ses bras 

•Lisbeth Fisher apprend le futur 
mariage d’Hortense avec Wenceslas 

•Lisbeth Fisher se venge en faisant 
emprisonner le Polonais et amène 
Crevel à s’intéresser à Valérie 

Les intrigues se 
mêlent 

•Hector s’endette et organise en 
Algérie des malversations pour payer 
ses dettes 

•Le mariage d’Hortense et de 
Wenceslas décuple la haine de Lisbeth 
Fisher 

Les passions 
montent en 
puissance 

•Valérie est au beau fixe, elle est riche, 
elle passe pour vertueuse avec ses 
deux amants et tombe amoureuse de 
Wenceslas 

•La cousine Bette a embelli, elle vit 
avec Valérie, elle s’attache  à organiser 
la ruine des amants et à détruire le 
mariage d’Hortense. 

Splendeurs et 
Misères 

1841 

•Retour d’un amant passionné : le 
jeune et beau Baron Montès 

•Caprice de Valérie : Wenceslas  

•Les cinq pères ( un mari et 4 amants)  

•Lisbeth veut se marier avec le 
Maréchal Hulot 

•Valérie envoie une lettre 
compromettante à Wenceslas 

•Hulot reçoit un courrier d’Algérie 

En marche vers le 
dénouement 
dramatique 

• Le Baron piégé par une fausse scène d’adultère 

• Bette s’installe auprès du Maréchal 

• Adeline s’offre à Crevel pour 200 000 francs 

• Chute du baron, l’oncle s’est suicidé en Algérie 

• Le Maréchal rembourse l’Etat  et meurt de 
déshonneur 

Les conséquences 
des passions 

• Hulot se sauve, rejoint Josépha qui lui offre Olympe 
Bijou 

• Bette haineuse nourrit et profite des souffrances 
d’Adeline 

• Adeline va voir Josépha 

• Bette permet à Hulot de fuir une seconde fois 

• Valérie épouse Crevel 

• Victorin  le raisonnable, contacte Mme Nourrisson 

Les fuites, les 
compromis 

• La machination de Nourrisson : la jalousie de 
Montès 

• Adeline est en rémission tandis que les Crevel 
meurent d’un mal mystérieux 

• Bette, insensible au repentir de Valérie Marneffe 

• Adeline accomplit ses œuvres de charité et 
retrouve Hector avec Atala 

• Face au bonheur de la famille, Lisbeth meurt 

• Hulot, s’éprend de la cuisinière, Adeline en meurt. 

• Hulot se sauve avec elle et l’épouse. 

Les dénouements : 
le triomphe de la 
vertu  ou du vice ? 


